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(i) Il fut d’abord comte de Bresse et de Buçey , et succéda 
au duché de Savoie , par la mort de Charles^II , son petit-neveu , 
mort enf.iut en i4g6 > fil» de Charles. Ce Chavles et Philippe 
étoicnt eafants d’Amedée , beau-frère de Louis XI, frère de 

Tom. IV * * 
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2 LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 

femme (i). Son père n’étoit encore que comte de 
Bugey , et seigneur de Bresse , lorsqu’elle épousa 
Charles d’Orléans , comte d’Angoulême ( 2 ) , le * 
16 février i488. Ellen’étoit âgée que de onze ans, 
ôt en remarque qu’elle n’eut en mariage qüe 
trente - cinq mille livres. Louise de Savoie a 
toujours passé pour aussi spirituelle que belle. 

« Elle étoit très belle de visage et de taille , dit 
« Brantôme , si qu’à grande peine eft voyoit-oô 
« à la cour plus riche que celle-là. » Personne 
n’étoit mieux qu’elle à cheval , et on ne pou voit 
la voir sans l’admirer. Une qualité plus rare , 


Charlotte de Savoie sa femme j et Amédée et Charlotte , en fan ta 
de Lotus de Savoie , beau-père de Louis XI , et mort en i465. 
Philippe , père de la duchesse d’Angouléme , avoit servi long- 
temps la France sous Louis XI, et mourut en 1 4i)7- ^ °J r - 1* Gé- 
néalogie historique de la maison de Savoie. Atlas de Le Sage , 
tableau XV. 

( i ) Marguerite de Bourbon , fille de Charles , premier du 
nom, duc de Bourbon , mort en 1^56 , et d’Agnès , .fille de Jean , 
duc de Bourgogne. Atlas de Le Sage , n° XI. 

(a) Fils de Jeàk d’Orléans, conlte d’Angouléme , surnommé 
te Bon , qui étoitfils putnéde Louis de France , duc d’Orléans , 
et de Valent ine de Milan , fille de Jean Galéas Viscouti. Louis 
d’Orléans étoit le second fils de Charles V ej de Jeanne de Bour- 
bon. Ce fût lui qui fut assassiné par Jean , duc de Bourgogne. 
Les droits sur le Milanais , qu’exercèrent Louis XII et François I 
contre les Sforce , usurpateurs du duché , leur venoient de 
Yaientine de Milan , aïeule de Louis XII , et trisaïeule de Fran- 
çois I. V oy. l’Atlas de Le Sage , n® X. 
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MÈRE DE FRANÇOIS t. > r 

c’èfet qu’elle ne s’en piquoit pas. Elle avoit dès 
vertus qui l’égaloient àul plus grands hommes; 
mâis elle n’étoit pas exempte de défauts ; et si la 
France lui dut dans François I l'un de ses plu» 
grands rois ; si on reconnût pendant sa régence , 
et dans lè pouvoir qu’elle conserva toujours sur 
l’esprit du roi son fils , une politique supérieure 
aux événements, une ame fermé et généreuse , on « 
peut aitssi lui reprocher de grands malheurs que 
son ambition , son avarice , son caractère vindi- 
catif , et des foihlesses attachées à son sexe , 

» 

causèrent à l’Etat. Sa beauté se soutint très long- 
temps , ët malheureusement elle en présuma trop 
dans un âge où elle eût dû ne pas S’èn souvenir» . 
Elle n’avoit que dixdhuil ans lorsqu’elle perdit le 
comte d’Àngouléme son époux , le premier jour * 
de l’an 1496 ; et l’on pèùe dire que ses charmes 
étoient alors danë ce point de perfection qui he 
sAuroit augmenter. Mère dfe François I , connu 
long-temps sons le nom de Comté d’Angoulême, 
et de marguerite de Valois , eUe pouvoit se flat- 
ter que rien n’avoit peut-être égalé lè mérite du 
prince et de la princesse ses enfants. Un critique 
célèbre relève avec justice la fausseté du fait ris- 
qué par l’auteur de la P'ie de François de P ante * 
que « le serviteur de Dieu obtint , par ses fer- 
« ventes prières , la naissance du prince , qui 



4 LOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 

« fut nommé François , et que la princesse sa 
« mère fut heureusement délivrée de la longue 
« stérilité dont elle étoit affligée. » C’est un de 
ces mensonges pieux dont un religieux se sait 
toujours bon gré , quand il sert auprès des bonnes 
âmes à décorer la légende du fondateur. Une prin- 
cesse restée veuve à dix-huit ans , mère de deux 
enfants , affligée d’une longue stérilité ! Cela est 
au moins ridicule. Toute jeune qu’elle étoit , elle 
s’occupa de leur éducation avec un succès sur- 
prenant. Louis XI avoit adopté une politique 
nouvelle , laquelle consistoit à éloigner de la cour 
et des affaires les princes de son sang. C’éloit par 
ce moyen qu’il avoit prétendu parvenir a mettre 
les rois hors de page , comme s’exprimoit Fran- 
çois I en parlant de lui. Il ne cessoit de blâmer 
Charles Y , qui avoit tellement élevé la maison 
de Bourgogne (i) , qu’elle avoit donné des ri- 
vaux à ses maîtres. La guerre du bien public 
l’avoit confirmé dans l’antipathie naturelle qu’il 
avoit pour ceux avec qui la naissance l’unissoit 
le plus étroitement. Charles d’Orléans n’avoit 


(i) En mariant Philippe son frère arec Marguerite, fille et 
héritière de Louis Tl I , comte de Flandre , lequel fut réuni avec 
le duché de Bourgogne , le comté de Nevers , le Brabant , les 
dix-sept provinces des Pays-Bas , etc. 
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MÈRE DE’ FRANÇOIS I. : î 5 
presque point paru à la cotir ? , non plus que la 
princesse. 11 n’eût ternï qu’au roi de faire passer 
les grands établissements de la maison de Bour- 
gogne dans celle d’Orléans , en mariant Marie , 
fille unique du dernier prince de cette maison , 
au comte d’Angoulême. Il aima mieux que cette 
immense succession enrichît la maison d’ Au- 
triche. Sa mort cliangea un peu l’état des affai- 
res ; et Anne de France, qui eut besoin des 
princes du sang , prit en apparence un système 
opposé à celui de Louis XI ; mais au fond elle 
suivit lès mêmes maximes. Le duc d’Orléans, 
aîné de sa maison , et premier prince du sang , 
eut une ennemie déclarée dans Anne de France, 
dès qu’elle fut en état de lui faire sentir le poids 
de son pouvoir. Louis XII pensa autrement ; et , 
soit qu’il se fiât assez sur la supériorité de ses 
talents pour faire valoir celle du rang où la na- 
ture l’aS^oit élevé , soit qu’il fût convaincu de la 
faute qu’a voit faite Louis XI, en laissant échapper 
la plus belle partie des États de la maison de V 

Bourgogne , soit enfin qu’il y fût déterminé par 
cette lx>nté qui fera à jamais son éloge , on vit 
60 us- sou règne les -princes dn sang tenir à. la 
cour , et. dans les grands emplois , le rang qui 
leur étoit dû. Quelques sujets de plainte qu’il 
eût de madame de Beaujeu , deveuue duchesse 


Z' 
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6 LOUISE 1?E SAVOIE, RÉGENTE, 

de Bourin , il la combla de faveur^. Charles de 
Bourbou-Montpensier > qui fut depuis le conné- 
. table et due de Bourbon , épousa , le ao mai 1 5 o 5 , 
l’héritière de Bourbon ; et il résolut , malgré les 
oppositions et la résistance d’Anne de Bretagne , 
die donner pour femme au jeune comte d’Angou- 
lême madame Claude sa Bile aînée. Plusieurs mo- 
tifs animoient Anne de Bretagne à s’opposer à 
cette alliance : le penchant qu’elle conserva tou- 
jours pour la maison d’Autriche depuis la re- 
cherche de. Maximilien ; le dessein de rendre l’u- 
, nion de la Bretagne avec la France inutile 5 et 
une haine secrète , et qui éclatoit dans toutes les 
occasions contre Louise de Savoie, comtessed’ Au- 
goulême. Ces déux princesses se ressemblaient 
dans toutes les qualités qui rendent ceux qui les 
ont incompatibles. C’étoit la meme fierté , fondés 
sur le même mérite , les mêmes prétentions , la 
même ambition ; et elles étaient aussi vindica- 
tives l’une que l’autre. Anne était; reine $ mais 
sans enfants mâles , elle pouvoit tous les jours 
descendre du trône- Louise de Savoie n’étoit que 
comtesse ; mais un fils qui faisoit concevoir les 
plus belle» espérances (1) , et que les Français 


( 1 ) Delle vîrtu , délia magnanimità , dello ingegno , et 
spirite generoso di costui , s’haveva universalmente tanta 
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adoroient déjà , lui faisoit voir la couronne qui 
attendoii eu prince. L’une , élevée, çraignoit da 
tomber ; l’autre , d’un rang inférieur , espéroû, 
une élévation prochaine. Toilà bien des raisons 
de ne pas s’aimer. Après la maladie à laquelle 
Louis Xll pensa succomber en i5o5 , il fit ve- 
nir à la cour , qui étoit allée de Bleus à Amboise , 
la comtesse d’Angoulême avec ses deux enfants. 
Eüe avoit presque toujours fait sa résidence à son 
château de ÇognaG , où die n’étoit guère visitée 
que de la noblesse des environs. Le bon prince 
reçut madame d’Angoulême avec beaucoup d’af- 
fection , et elle fut comblée d’éloges sur le mérite 
ds François et de Marguerite ses enfants. D’Àm? 
boise , la cour alla au Plessis-les-T ours avec 1» 
comtesse, et on y redoubla de caresses et d'at- 
tentions pouf eüe et pour le prince son fils , re- 
gardé comme l ’héri tier pré somptif . Le roi lui 
4oppa de s?t toaiu un gouverneur (j) ; et son 

speranza , die ciqfcu.no conjfsfqya non essere gia per mol ■ 
tissimi anni peivenuto alcuno , con maggiore espettatione , 
alla co ton a : perché gli concitçnv.a somma gratiq il fipre 
dclT ctà , elle era di 3 ? (tant , la Sel/ezza egregia del corpo , 
L libéralité grandis sima , la humanité *umma con tutti , et la 
notitia piena di niolte cote GuiçbiU'din , ypl. 3 , pag. 83 du 
livre 13. 

( j ) Awus de Gou/fier , frire aîné de plusieurs année» du 
célèbre Boçnive! , favori de François , devenu rot. 
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voulu faire renvoyer la comtesse eu Savoie , sou» 
-prétexte d’y recueillir une succession j mais que , 
dans le même temps , le roi ayant appris les in* 
trigues que forment Anne pour marier sa fille à 
l’archiduc , il n’eut pas pour elle la complaisance 
dont elle n’abusoit que trop souvent. 11 fut seu- 
lement assez foihle pour lui abandonner le mal- 
heureux Gié , qui fut sa victime. Tant que vé- 
curent ces deux dames , tout ce que l’une et 
l’autre purent obtenir sur elles-mêmes , ce fut 
d’avoir les ménagements réciproques et la dé- 
cence extérieure qu’elles se dévoient- Il est à 
croire que le roi , qui étoit le médiateur conlîr 
nuel de leurs différents , avoit souvent à souffrir 
de leur fierté et de leurs plaintes. Si Aune n’ob* 
tint pas de son foible époux tout ce qu’elle en 
exigeoit , au moins empècha-t-eHe , tant qu’elle 
vécut , la célébration du mariage , et ne fut-ellë 
pas témoin du succès complet de sa rivale. Ce 
ne fut que plus de trois mois après sa mort que 
ce mariage se fit, le 18 mai l5i4 , enporelacour 
ne quitta-t-elle pas le deuil ; et le jour même du 
mariage , les époux ne fiireirt habillés que de 
drap noir honnêtement , et en forme de deuil , 
dit Brantôme. 11 est même probable qu’à force 
d’inspirer ses sentiments au roi contre madame 
d’Angoulême elle prince son fils, Anne étoit 
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•“ MÈRÉ DE FKÀKéOIS L II 

parvenue à les lui faire adopter , et qu’il n’y eut 
que la raison d’Etat et le bien publie (i) , qui 
4 toit la sujtfiéme loi de Louis Xll , qui le dèr~ 
termina à l’alliance à laquelle Anne s’étoit si 
fortement opposée. Ce gros gars - là gâtera 
tout , disoit souvent Louis ,'en remarquant l’a- 
mour que le comte d’Angoulëme avoit pour les 
plaisirs et pour la dépense. Il le disbit avec cha- 
grin 5 et ce fut itne des raisons , au moins appa- 
rentes , qui lui fit rechercher uhe nouvelle al- 
liance avec Marie d’Angleterre. Il eût voulu 
avoir un fils qui eût exclu son gendre du trône. 
Marie, jeune; plus sensible à l’amusement qu’à 
l’ambition , vécut beaucoup mieux avec madame 
d’Angouléme que n’avoit fait Anne de Bretagne. 
Les sentiments qu’on lui attribue pour François , 
qu’elle appelolt toujours avec complaisance son 

beau fils (a) , rétablirent l’union à la cour. Ma- 

• .• ■ \ . 

.. . •. t ■ " * 

(i) Suivant cette belle ipaxime : Salos populi , spprema lex 

*»to ; laquelle confondant l’intérAt de* roi* avèc celai de leur* 
•t>jet* » empêche 4e diviser C* qui est aussi inséparable dans le 
corps politique de l’État , que U tête l’est du corps humain. t 

(a) Le mot de beau ou de belle ne distinguoit point alors 
1** degrés de parenté comme aujourd’hui n’étoit qu’une 
marque de supériorité ; en sorte que le roi ou la reine s’en 
servoient avec leurs propres enfants. Il y eu a une infinité d’exent- 
ples dans Froissard et dans Monstrelet. Les supérieurs disoieul : 
beuu-JUs , beau-nertu , beau-cousin. 11 nous en est resté une 
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dame d’Angoulênae ne craignit que 'la grossesse 
de la nouvelle reine. Nous avons, parlé des pré- 
cautions qu’elle prit et qu’elle fit prendre à son 
fils pour empêcher un évènement qui l’eût pour 
ainsi dire détrôné. Elle se vit enfin . délivrée de 
tous les embarras de la rivalité et de l’ambition 
par la mort de Louis XII. François fut COU7 
ronné , et madame d’Angoulême , qui avoit con- 
servé beaucoup d’ascendant sur l’esprit; de son 
fils , se vit presque régente perpétuelle. Le roi , 
en partant pour son expédition d’Italie , lui 
donna ce titre le 1 5 juillet i5i5. Cette qualité 
sembloit devoir regarder la reine Claude , à la- 
quelle on eût pu donner un conseil de régence ; 
mais Brantôme, qui dit dans. un endroit quelle 
fut fort aimée, du roi , et bien traitée , yenoit de 
dire avec beaucoup plus de raison., que la reine 
Anne de Bretagne prévoyait bien les mauvais 
traitements quelle en devoit recevoir , et que 
nui dame la régente sa belle-mère la rudoyait 
fort. La jeunesse de cette princesse , qui n’avoit 
que quinze ans , fut un prétexte honnête d’établir 
la duchesse d’Angoulême régente. 


trace (Uns ma bette dame, dont se servent les grands avec une 
femme inférieure , qui applaudit à ce titre , et droit qu’on donne 
* son mérite ce qu’on refuse à son rang. 
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Pendant que le roi s’acquéroit la réputation 
d’un héros, sur-tout à Marignan , où sa valeur 
parut avec un éclat surprenant, madame d’Àn- 
goulême ne pouvoit pas se flatter des honneurs 
d’uue régence lort prudente ; au moins du côté 
de l’économie et des finances, objet si impor- 
tant , qu’il devient presque le mobile universel 
du gouvernement. On en fit la triste expérience 
dans la perte du Milanais. Sous Louis XII, les 
peuples de ce duché étoient traités comme ses 
véritables sujets ; et les garnisons des places 
fortes étoient si exactement payées , qu’elles n’a- 
voient jamais donné lieu aux bourgeois de se 
# plaindre. Depuis que François I étoit parvenu 
à la couronne , non seulement il n’y avoit plus 
d’exactitude dans le paiement, maison relran- 
choit souvent sur les sommes qui dévoient être 
payées. On soupçonnoit madame d’Àngoulême, 
avide d’argent, de s’entendre avec les trésoriers, 
et ceux-ci avec les officiers généraux. Tout se 
souleva enfin contre les Français, sous le gou- 
vernement du maréchal de Foix. On avoit 
promis à Lautrcc, frère du maréchal, qui eut 
ordre de retourner à Milan , trois cent mille 
écus pour le paiement et l’entretien des places et 
des troupes. Jacques deBauneSamblançay, sur- 
intendant des finances, s’étoit engagé à les four- 
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l4 LOUISE BB SAVOIE, RÉGENTE, 

nir. Malgré les besoins pressants où Lautrec se 
trouva, et malgré ses instances réitérées , on ne 
lui tint pas la promesse qu’on luiavoit donnée. 
11 perdit l’élite de ses troupes, faute de vingt- 
cinq mille écus avec lesquels il eût pu les rete- 
nir. La duchesse avoit reçu les trois cent mille 
^Cus que Samblançay avoit promis. Sur la dif- 
ficulté que fàisoit le surintendant de les lui 
donner, elle le flatta de sa protection et du cré>- 
dit qu’elle avoit sur l’esprit de son fils , lui fai- 
sant entrevoir sa disgrâce, s’il n’avoit pas d’é- 
gard à ce qu’elle exigeoit. Les politiques qui 
ont cherché les motifs de la conduite de mada- 
me d’Angouléme, ont imaginé qu’elle avoit sà- 
ctifié le Milanais au dessein qu’elle avoit formé 
de perdre Lautrec de réputation , et de le 
•rendre odieux à la Cour (i), et sur-tout au 
roi, et, par une suite , de faire éloigner la com- 
tesse de Châte.aubriant qu’on suppose alors dans 
la plus haute faveur. G’est le parti que prend’ 
Varillas ( totue I,ltV. 3, p. 3oi, sous l’an i Sas.) 
D’autres ( 2 ) prétendent que Antoine Duprat 


(1) Elle le haïsraott , parceque Lautrec ue vouloit rien tenir 
que du roi , dont il étoil aimé , et a'étoil éxprimé d'une, ma- 
nière fort libre sur la cooduite de madame d’Angoulémc. Bus- 
sières. Ai. :6 , p. 397. 

fa) Dubellaÿ l’insinue lir. 3 , p. 56 de l’édition in-8* de Ge- 
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cherchoit à perdre Samblançay , que le roi es- 
timoit au point qu’il l’appeloit ordinairement 
son pè/'0. Dubellay et Beaucaire de Péguillon. 
semblent adopter eette idée, D’autres enfin en 
donnent pour raison l’avidité de la duchesse et 
son atarice ; et eette conjecture, qui est la plus 
simple, est peut-être la meilleure. Lautrec, sans 
argent, et après avoir épuisé toutes les ressour- 
ces , et fait aussi bien dés fautes , fut enfin obligé 
d abandonner le Milanais. Il revint en France 
avec deux domestiques. Quoique le roi l’aimât, 
il fut quelque temps sans vouloir (i) permettra 
qu’il parût devant lui j mais Lautrec, secondé 
du connétable de Bourbon, ayant saisi le mo- 
ment de parler à sa majesté, il le fit en homme, 
si assuré de son innocence , que François lui 
demanda quelle excuse valable il pouvoit ap- 
porter? Le défaut de remise des sommes qu’on 
devoit lui envoyer étoit Une réponse sans ré- 
plique, Il ne s’agissoit que de justifier que Lau- 
trec n’a voit eh effet rien reçu des trois cent mille 
e'cus que le surintendant avoit promis, ni des 


ni??. Belcar. Peguill. ér. de Metz. Commentai', rer. Gai. AT 
Pbatüs Cancellarius , bipedum omnium nequissimus , qui Sam - 
blanco , ob summum ejus autoritatem invidebat , etc. 

(i) Dubellay, lit. a, fol. 55 ter«o , et Sfî -recto de l'édition 
de Geoive d* J 5^4- 
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quatre cent mille qu’on avoit du remettre à 
Gènes. Cela e'toit aisé à faire. Le roi, extrême- 
ment surpris , fit venir Samblançay, qui avoua 
qu’il avoit reçu ordre de sa majesté d’envoyer à 
Lautrec la somme de trois cent mille écus; 
mais qu’il les avoit donnés à madame la duchesse 
( on lui donnoit ce titre à la cour ) ,* qu’il le prou- 
veront sur-le-champ. Aussitôt François alla 
trouver sa mère , à laquelle il reprocha avec co- 
lère la perle du duché de Milan , dont elle 
étoit cause, par la retenue des deniers destinés 
pour Lautrec. U ajouta, que jamais il n’eût 
pensé cela d’elle. ( Dubellay , fol. 56. ) La du- 
chesse rejeta tout sur le surintendant ; il eut 
ordre de paroître', et il soutint qu’il n’avoit rien 
dit que de vrai , en disant au roi qu’elle avoit 
reçu les fonds qu’il avoit promis à Lautrec. La 
princesse ne pouvoit désavouer ce faitj mais 
elle prétendit qu’il ne lui avoit payé qu’une par- 
tie de ce qu’il lui devoit, et qu’elle n’avoit reçu 
que les fonds qu’elle avoit épargnés sur ses re- 
venus , et qui ne dévoient point intéresser 
ceux qui étoient destinés pour l’armée d’Italie. 
Le surintendant assura le contraire ; et le roi 
ne pouvant éclaircir en si peu de temps une 
matière sujette à la balance d’un compte, ni 
condamner sa mère, donna des commissaires à 
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Saniblançay. Le chancelierBuprat (il) , devant 
à lit duchesse , et ennemi dé Sajqblançay ij «on- * 
vaincu 4’àilleurs que le surintendant, loiri d?étre* 
débiteur, était créancier, fit ihtervepir ‘le roi 
au procès : du joignit à l’accusatiou de/Vew/«f 
celle de faux (a), et le malheureux Samblan- 
çay fut condamné au gib^t par les'commissférés' 
nommés au choix de la duchesse et de Efdprht 
son agent) que l’évêque de Metz appelle , en 1 
parlant de oette affaire, le plus méchant de tous 
les hommes. Le jugement ne fut prononcé q\je’ 
le @ août il fut exécuté lé la, au igibèt’ 

de Montfaucop/où 'Sandblançày , qui espéfdit’ 
sa grâce, l’attiendit depuis une heure aprèsmidi' 
jusqu’à sept heures du soir.!$l»éirguevill& j 


(i) Belcar. Peguill. Illi judices è sud cohorte dédit. Tft^itetsi 

non Samblanceum irt are Zudovico , sed Ludovicum in . art. 

• .. ■ T. i , o • , . , , nojirr.T» 

Samblancei certo esse norat addicti certis , destinatisque. 

..... .tllliol .. •..• • A.jA 

sententus indices , et Ludovicœ et Prati inetu horninem m- 

"ii ,,i| , t •! >,, ; cnoitr» 

noce nient , ut ferebatur , extremo supplicio addixerunt. _ 

“t li : ■ * " .. il m«; i*;l •(!■»(* •) > t» 

(a) Cela ml certain , et il est faux 0* dire , comme a fait >V»-=» 
rillas , p. 343 , que le pdculat fut le seul crime lur lequel 'on" 
instruisit le procès. Le crime de faux fut joint, et est énoncé’ 
dan» l'arrêt ; qui «e trouve en entier dans lés Annales d’Aqiil*-’ 
taine de Bouchet , quatrième partie , pages 4<a ct 4 >3. Cetarfét* 
est du 9 août i 5 a 7 , et non du i4 , comme le dale-VarilIas. Que 
le crime de péculat n’ait pa* été' le seul, c’est ce qu’atteste 
Papon , liv. aa , lit. a dea éditions antérieures à celle deuSÿO , 
où cela est retranché . 1 1 ' à * . s s '•£ 

Tom. IV. a 
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tcur.peu éloigne d le ces temps T rapporte cet 
évènement en! peu de mots , dans ses Antiqui- 
tés de Caen. « Cette même année iSa^, dit— 
« il r , Jacques de Beanne, seigneur de Saint- 
« BUnçey , ayant eu la surintendance des fi- 
« nances de France, et néanmoins qüe le. roi 
« l'appelât son-père, pour son antiquité-, tut 
« perwlo et étranglé au gibet de Montfaucon , 
«, pour s'être trop enrichi aux dépens des fi- 
« nanCes du roi ; à quoi doivent prendre exem- 
u ple le, s gens desdites finances. Il lut long- 
«. temps à l’écifeUe avant que d’être exécuté, 
« espérant que le roi lui feroit grâce,. ' comme 
« il avoit fait au sieur deSainl-Vallier. » Si l’on 
en ll creit Varilias(i) , et même M. le pnési- 


(lj Histoire de ÏVançoîs T , liv. 3, p. 344- H cite la Chronique 
d’Anjou, de Bourdigné , qui ne dit rien du président Gentil- 
Après avoir parlé de sa fortune et des établissements de ses 
enfants, Bonrdigné ajoute, fol. io5 verso, troisième partie: 
« Ce nonobstant par un sien serviteur nommé I*revot , accusé 
« devoir mal administré et exercé sa charge , fut mis. en prison , 
« et tons tes biens saisis , etc. » Cela ne peut signifieb'autre chose 
•pie I’rEvôt fut un d«* témoins qui le chargea le plus. Bouchet 
ditda Même choir. C’est i ce Prévôt et non pas' à Gentil qu'il 
faut rapporter ces veV» , où Marat fait dire à Sambiauçay, dans 
son élégie al : ...m _ ci \> 

s En son giron jadis me nourcissoit,' u.- ■>' 

Douce fortune, et tant me chérissait.... 

Mai* cependant Ba main gauche très orde , 
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*9 

dent Hainault (i) , « la duchesse d’Angouléme 
« fit retirer des mains de Samblançay les acquits 
« qu’il avoit d’elle, et elle se servit pour cette 
« supercherie ( qui ajouteroit beaucoup à la 
« haine de son action ) .du président Gentil , 
« qui étoit, dit-on, amoureux d’une des femmes 
« de la duchesse, et qui fut pendu quelques an-r 
« nées après. » Je me crois obligé de relever 
cette erreur. La duchesse d’Àngoulême est assez 
coupable dans cette occasion, sans y ajouter 
cette odieuse circonstance. Gentil (2) , prési- 
dent , non au parlement, ce qui annonceroit un 


Secrètement me filoit une corde , 

Qu’un de mes serfs , pour sauver sa jeunesse , 

A mise au col de ma blanche vieillesse. 

Œuvres de Marot , tome i , dldg. aa , 85. 

(0 Abrégé chronol. , tome i , sous l’an i5aa. Sans doute 
la source de l’erreur de Varillas et de M. le président Hainault 
est dans celle qu’a faite Brantôme, qui accuse le président Gentil , 
en disant à sa manière : « La fraude se découvrit par après ; 
« mais il n’étoit plus temps, et le président Gentil en paya la 
n ménestre par après j car il fut pendu à Montfaucon. a Bran- 
tôme ( Sommes illustres , tome i p. a3y. ) 

(a) Rainier o u Rend Gentil , é.'oit Italien, et conseiller au 
parlement , reçu , suivant Blanchard , le i3 novembre 1 533. Far 
conséquent il n’étoit encore ni président, ni l’uu des juges de 
Samblançay en tôaj. Il ne fut président aux enquêtes que très 
long-temps après. Antoine Minard , alors avocat général à J» 
chambre des comptes , lui succéda le 6 juin i54'j- 
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président à mortier, mais aux enquêtes, ne fut 
jamais le commis de Sainblançay , mais celui 
de Jean Poncher ( 1 ), condamné, comme Sam- 
blançay , au gibet. C’étoit à l’infortuné Poncher 
que Gentil avoit dérobé les pièces justificatives, 
au défaut desquelles il fut condamné. Ce sont 
des faits attestés par les auteurs les plus exacts, 
par Le Ferron ( 2 ), du Tillet (3), Jean Papon (4) 
dans les premières éditions de ses arrêts , suivies 
par l’auteur très instruit du Traité du péculat (5), 
et par Dupleix (6). Enfin Gentil ne fut puni de 
ses malversatoins que quinze ans après , en 


( 1 ) Jean Ponetier, général des finances , condamné en i5a8, 
et depuis reconnu et déclaré innocent en i54a, étoit seigneur 
de Chainfreau , secrétaire du roi , et argentier de Charles VIII 
et de Louis XII. Voy. Anselme , Généalogie de Poncher , t. 6 , 

p. 45o , u. 4- 

(а) Ferronius in Francisco Valesio , fol. 1 64 verso , lettre H. 

(3) Jean du Tillet , dans ta Chron. abrégée , p. 1 C 4 , où Jacquet 
de Bauae est mal appelé Jacques de Blois. 

(4) Jean Papon dit à peu près la même chose , liv. 22 , tit. 2 . 

(5) Page 44 de l’édition in-4" de ce traité , publié à l’occasion 
de l’affaire de Fouquet. 

( б ) Dupleix , tome 3 , p. 354 , qui ajoute que « Gentil fnt 
« déféré à ton tour par un de ses commis , qui donna aux 
f parents de Poncher les instructions nécessaires , et indiqua 
.* l’endroit où se trouvèrent les papiers que Gentil avoit sou»- 
k traits à Poncher. * 


s 
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ï54a, suivant ces auteurs fit Blanchard (i). De 
tous ceux qui parlent de la condamnation de 
Samblauçay, Varillas, commentant Brantôme, 
est peut-être le premier quiait imaginé d’y inté- 
resser l’amour de Gentil pour une des femmes 
de la duchesse d’Angoulême. Beaucairc de Pé- 
guillon , qui s’élève avec force contre le chan- 
celier Duprat (liv. 2 , de ses Mém. p. 56 ), Mar- 
tin Dubellay (liv.6 de ses Mém., p. ai 7 ),Mont- 
luc(Hist. d’Aquitaine, 4 e partie, p. 4ia), Jean 
Bouchet, et tous les historiens contemporains 
et très instruits, n’insinuent rien de pareil; et 
ce qui résulte de ces auteurs, ce n’est pas que 
la duchesse niât qu’elle eût reçu les trois cent 
mille écus , mais qu’elle prétendît n’avoir rien 
pris que sur ses revenus particuliers, et sur les 
fonds de ses épargnes. Enfin Marot( 2 ), qui a 


( 1 ) Blanchard , LUte des conseillers au parlement, sous 
l’an l533. 

(a) C’est une de ses plus belles pUces : elle mérite de pa- 
roilre ici. Elle prouve que le public regardoil Samblançay 
comme une victime innocente de la cour, et qu’on ne faisoit 
pas difficulté de le dire , et , qui plus est , de l’écrire. 

Lorsque Maillard , juge d’enfer , menoit 
A Montfaucon Samblançay l’ame rendre , 

A votre avis , lequel des deux tenoit 
Meilleur maintien ? Pour vous le faire entendre. 


r 
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fait une fort belle épigramme sur la mort de 
Samblançay , et Théodore de Bèze (i), qui a 
fait une épitaphe critique sur celle du prési- 
dent Gentil , ne disent rien qui ressemble le 
moins du monde à l’anecdote de Varillas. Le 
premier fait un bel éloge de la fermeté avec la- 
quelle mourut le surintendant j on eût dit qu’il 
n’étoit pas l’infortuné que le lieutenant-crimi- 
nel Maillard conduisoit à la mort , mais que 
c’étoit Maillard lui-même que Samblançay me- 
noit au gibet. Lorsqu’on lui eut annoncé qu’il 
espéroit en vain sa grâce , qu’il falloit mourir, il 
s’écria (2) : « Qu’il reconnoissoit enfin quelle dif- 
« férence il y avoit entre servir Dieu et les rois ; 
« que s’il avoit autant travaillé pour son salut 
« que pour le bien de l’État, il ne se verroit 
« pas réduit à l’affreuse extrémité où il se trou- 
« voit. J’ai bien mérité la mort, ajouta- t-il, pour 
« avoir plus servi aux hommes qu’à Dieu. » Ce- 


Mn illard scmbloit homme que mort va prendre : 

Et Samblançay fut si ferme vieillard , 

Que l'on cuidoit pour vrai qu’il menât pendre 
A Montfaucon le lieutenant Maillard. 

Marot , Épigr. édit, de içoo, tome a , p. 16 . 

( 1 ) Juvenilia Bezcc à la tête de mort, fol. 3 verso. 

(a) Jean Eouchet , Annales d’Aquitaine, quatrième partie, 
p. 4»3. 
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pendant, il faut convenir que Samblanèây h’é- 
toit pas tout-à-fait innocent. Je ne parle p'oint 
des grands biens (i), des riches établissements 
que ses emplois, sous les trois derniers rdî's, lui 
avoient procurés. Ou peut croire qu’ils ëtoient 
les fruits de ses travaux; mais pouvoit-il sans 
crime préfe'rer sa fortune à celle de l’État , et, 
par une lâche complaisance dont il fut puni, 
donner à la duchesse d’Angoulême les fonds 
destinés pour l’Italie? Devoit-il abuser aussi 
cruellement qu’il fit de la confiance du roi pour 
madame d’Angouléme ? Devoit-il garder le si- 
lence sur un point si important ? Il n’avoit pas 
d’autre excuse que la crainte de déplaire, ’et la 
disgrâce qu’il prévoyoit. Comblé d’honneurs , 
de richesses, il ne put soutenir l’idée d’y mettre 


(l) I.es clairvoyants s’esbahirent où il avoft pu prendre tant 
d’or et d'argent , vu les grands acquêts , édifices , et choses somp- 
tueuses qu'il avoil faites. Bouchet , Annales d’Aquitaine , qua- 
trième partie, page 4> a - H demandoit un compte au roi, et le 
paiement des restes , qui alloit à plus de trois cent mille livres. 
Avec les autres biens de Samblançay, et les dépenses qu'il «voit 
faites en bâtiments, ameublements, etc. cela alloit à des sommes 
prodigieuses pour le temps. Il s’intituloit , messire Jacques dé 
Beanne, chevalier, seigneur et baron de Samblançay , vicomte de 
Tours , conseiller, chambellan du roi de France , gouverneur et 
bailli de Touraine. Boutgucville , cité ci-dessns, dit quil fut 
exécuté pour s’itre trop enrichi au dépens des finances du roi. 
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un terme; et ce fut ce qui le rendit , s’il faut le 
dire , infidèle à son maître , et traître à sa pa- 
trie. C’ètoientlà ses véritables crimes, et ceux 
qu’on envisagea le moins. Si les passions de 
.madame d’Angoulême , son avidité pour l’ar- 
gent, et sa haine coptre Lautrec, firent perdre 
le Milanais, et le fruit de tant de richesses et de 
tant de sang répandu ; ses dispositions pour le 
connétable Charles de Bourbon euxent des sui- 
tes bi.en plus funestes. La fatale journée de Pa- 
vie , la captivité de François I, et la France à 
la veille de «a ruine, déposeront à jamais contre 
elle. Elle n’étoit plus jeune : il y avoit vingt- 
cinq ans qu’elle étoit veuve, sans qu’elle eût 
jamaispensésérieusementàpasserà de secondes 
noces. C’étoit un sujet d’éloges pour elle. Hono- 
rée delà confiance du roi son fils, elle étoit dé- 
positaire des plus grands intérêts , lorsqu’elle 
s’entêta du mérite du connétable de Bourbon. 
Ce prince (i) avoit perdu, le 28 avril i 5 ai, Su- 

sanne, héritière de Bourbon, sa femme. Il y 

» 

(1) Charles de Bourbon -Mon tpensier , comte de Montpensier , 
et depuis connétable de France, né le 17 février 1^90, mort sur 
la brèche de Rome qn’il prit d’assaut, le 6 mai 1537 , étoit fils de 
Gilbert, comte de Montpensier, mort en i 4 <) 6 , et de Claire ou 
Claricc de Gonzague, morte en juin i 5 o 3 . Va > . Anselme, Con- 
nétables , tom. 6, p. 337 , et toin. I , p. 3 i 6 . Il fut fait connétable 
te 13 janvier i 5 l 5 , nouveau style. 
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avoit une donation qui faisoit passer tous les 
biens de l’he'ritière au connétable , sans égard 
aux clauses du contrat de mariage d’Anne de 
France et de Pierre de Beauj eu, père de Susanne. 
Louis XII, qui n’avoit point voulu profiler des 
avantages que son prédécesseur avoit ménagés 
à la maison régnante, avoit terminé les diffé- 
rents des deux maisons par l’alliance de Su- 
sanne, fille de Pierre de Bourbon, avec Charles, 
depuis connétable de France, fils et unique hé- 
ritier de Gilbert , comte de Montpensier. La 
duchesse d’Angouléme, âgée, en i5a t , de qua- 
rante-quatre i\ns, devint amoureuse du conné- 
table, qui n’en avoit que trente-deux (i). Va- 
rillas , qui ne sauroit se résoudre à perdre l’oc- 
casion d’étaler ses idées romanesques , a parlé 
de l’amour de Louise d’Angouléme pour le con- 
nétable , comme si elle l’eut aimé quelques an- 
nées avant le mariage de ce prince avec Susanne, 
fille de Pierre , duc de Bourbon. A l’en croire, 
la duchesse de Bourbon ne donna sa fille au 
connétable que pour satisfaire sa haine contre 
Louise d’Angouléme. L’auteur , sans égard au 
mariage du prince, qui se fit dès l’an i5o5 , 


(i) Il étoit né le 17 février > 4 '^f# » »v.int Pique» j et U duchesse 
J’Aogouléme , le it tepleiubre 1 J76. 
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prétend que ce fut à l’amour de Louise de Sa- 
voie que Bourbon, dit alors le comte de Mont- 
pensier , dut tous scs établissements à la cour , 
et même l’épée cfe connétable en i 5 i 5 . Il ne 
s’est pas souvenu que les projets de mariage 
qu’il impute à madame d’Angoulême en i 5 o 4 
ne s’accordoient guère avec l’âge de Bourbon , 
qui n’avoit que treize ans, et que depuis le ma- 
riage du comte de Montpensier , qui subsista 
jusqu’en 1021, elle ne pouvoit penser à l’é- 
pouser elle-même, ni le regarder comme l’ob- 
jet d’une passion raisonnable. Si sa foiblesse l’y 
avoit déterminée , son orgueill’en eût empêchée. 
Qu’on ne dise pas, avec un moderne (1), qui 
prétend s’appuyer sur l’autorité de Brantôme, 
que la princesse avoit écarté de plus grands 
scrupules , en épousant Secrètement Rabau- 
danges son maître d’hôtel , et que les Rabau- 
danges sont issus de ce mariage. La méprise 
est sensible;- car, outre que Brantôme parle 
d’une reine, et que Louise de Savoie ne le fut 
jamais, c’est que Brantôme, ainsi que nous l’a- 
vons observé en parlant de Blanche de Navarre, 
femme de Philippe de Valois, s’est lui-même 


(l) Mëra. ie Mainlenon , tom. 3 , Iît. 7 , p. 353. 
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mépris. Mais laissons Varillas et ses copistes (i) 
se livrer à leurs écarts , et réduisons les choses 
au pied de l’histoire. Après la mort de la prin- 
cesse sa femme, le connétable, insensible aux 
attaques de la duchesse d’Angouléme , la regar- 
da avec une indifférence qu’une femme qui se 
croit encore aimable peut prendre pour du 
mépris. Elle s’en vengea au camp de Mézières ,* 
en septembre i5ai , et à Valenciennes ( 2 ), où 
il fut privé des honneurs qu’il prétendoit dus à 
la dignité de connétable de France. La con- 
duite de l’avant-garde, qui avoit appartenu de 
tout temps au connétable , fut donnée au duc 
d’Alençon, beau-frère du roi, et alors premier 
prince du sang. C’étoit la première fois qu’on 
faisoit valoir cette prérogative, au préjudice de 
la première dignité du militaire. Bourbon avoit 
eu bien de la peine à excuser les procédés qu’on 


( 1 ) Le Gendre , Hilt. de France , tom. a , p. 6a3 , et quelques 
•atre*. 

(a) En octobre suivant, lorsque Charles-Quint se retira aux 
approches de l’armée du roi. Le passe-droit de Valenciennes lui 
tint si fort au cœur, que, lnrsqu’après sa condamnation le roi 
lui renvoya demander l’épee de connétable et le collier de l’ordre , 
il répondit : Qu’on lui avoit ôtd l’épée à Valenciennes , et qu’il 
avoit laissé le collier de l’ordre sous le chevet de son lit à Chan- 
telle. 
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avoit tenus avec lui , parcequ’il en connoissoit 
les motifs. 11 savoit qu’il n'eût tenu qu’à lui de 
tenir dans la faveur et auprès du roi le pre- 
mier rang. Il n’avoit qu’à donner sa main à la 
duchesse qui n’avoit pu lui refuser son cœur ; 
mais le connétable avoit pour madame d’Angou- 
lême une antipathie qu’il ne pouvoit vaincre. 
11 trouva même ridicule qu’une femme qui eut 
pu être sa mère (elle avoit treize ans plus que 
lui) voulût être sa .femme; et il s’en expliqua 
assez nettement (i) pour qu’elle ne pût pas 
en douter. Avec un mérite supérieur ( 2 ), pour 
la guerre sur-tout, autant de prudence que de 
valeur, pensant beaucoup (3), parlant peu, 


- ( 1 ) On dit que le connétable oulré ne put s’empêcher de dire , 

an passe-droit qu’on lui fit à Valenciennes, que le roi suivait en 
cela les impressions d’une femme qui n’avoit pas plus d’ équité 
que d’honneur. 

(a) Le plus bel éloge qu’on ait fait de ce prince se trouve dans 
un ouvrage où l’on ne s’avise guère de l’aller chercher ; c’est 
dans le traité de Asse, du savant Gcii-laimf Boné, liv. 5, fol. 
a:>3. L’auteur, en applaudissant au choix de François I, qui ve- 
noit de le faire connétable , dit de ce jeune prince : generis 
spiendorc aiigustus, moribus generosis insuper venerandus , 
belli pacisque artibus tvque pollens , in prœtexta , in paluda- 
mento visendus , in concessu, in procinctu cordatus , domi , et 
militiœ , in nrbe , et sub signis gratiosus. Martis , ut ita dicam , 
et palladio suffragia tulisse videbatur , etc. 

(3) Le connétable de Bourbon étoit taciturne et peu ouvert. 
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magnanime, libéral, adoré des troupes , respec- 
té de ses égaux meme, digne en un mot par 
mille belles qualités du sang de saint Louis , 
Bourbon étoitfier, et ne vouloit rien devoir 
qu’à sa conduite et aux bontés du roi. G’étoit 
un de ces hommes nés pour décider du sort 
d’un État par le parti qu’ils embrassent, et pour 
lesquels l’ostracisme étoit établi à Athènes. Il no 
vit qu’avec dédain qu’on lui proposât une voie 
à la fortune par un mariage qui lui déplairoit. 
Nos romanciers ont prétendu que le motif de 
son indifférence pour la duchesse d’Angoulême 
étoit l’amour qu’il avoit pour Marguerite de 
Valois , duchesse d’Alençon , et depuis reine de 
Navarre, sœur du roi. On a donné à Margue- 
rite les titres de quatrième Grâce, de dixième 
Muse; qu’on se figure son mérite , d’après des 
titres si brillants. Ils prouvent que le connéta- 
ble pouvoit fort bien avoir pour celte princesse 
des sentiments plus vifs que ceux de l’estime 
que personne ne lui refusoit; mais ils ne prou- 
vent pas(i), comme on l’a imaginé faussement. 


Louia XTI , qui le connoissoit , avoit dit en parlant de lui : il n’est 
rien pire que Veau qui dort. 

(;) Voyez ce qu’en a dit Bayle à l’article de cette princesse , au 
mot Nâtazze, dans le texte, p. 47 * - Il s’élève avec beaucoup de 
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et au déshonneur de Marguerite de Valois , 
qu’elle ait jamais répondu aux sentiments du 
connétable. Les vertus supérieures, la piété 
éclairée, et la sagesse de la princesse sont trop 
bien établies pour le croire. Après quelques dé- 
marches inutiles, la duchesse d’Àngouîême , 
outrée de dépit, pensa aux moyens d’en punir 
le connétable. Une femme qui ne se souvient 
pas avec plaisir des avances qu’elle a faites , ne 
se les rappelle qu’avec désespoir, dit quelqu’un 
avec raison. Elle forma donc avec Duprat et 
Poyet, l’homme de son temps le plus entendu 
dans la chicane du palais, le dessein de réduire 
Bourbon au sort d’un gentilhomme, en le dé- 


justice en cet endroit, et en quelques autres, contre les auteur» 
de ces ouvrages, que Juvénal appelle Ilistorias pecctire docentes , 
où la femme la plus vertueuse , à l'aide de quelques faits déta- 
ches , est travestie en héroïne de roman , c’est-à-dire , avec toutes 
Ifs foiblesses qui font l’amc de ces prétendues héroïnes. Bayle 
indique Vftistoirc de Marguerite de Valois , reine de Navarre, 
par mademoiselle de La Force, dont il y a eu trois éditions. L’ His- 
toire secrète du connétable de Bourbon , publiée en 1698 et 
>700, édition à laquelle on a joint on titre de 1706, n’est que la 
copie ou l’extrait de l’ Histoire de la reine de N avarre , en a vo- 
lumes , en lGq 5 , à Paris et Amsterdam , 1696. C’est sur ce mo- 
dèle qu’on a fait les Galanteries des rois de France , l’ Histoire 
des favorites , et que Yarillas, fidèlement copié par l’auteur des 
Galanteries des rois de France , a fabriqué ses histoires si dé- 
criées aujourd’hui, qu’on n’est plus la dupe de ses prétendus ma- 
nuscrits. 
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pouiilanl des grandes terres (i ) qu’il posse'doit 
du chef de Susanne de Bourbon sa femme. La 
duchesse d’Angoulême se prétendit héritière de 
Susanne de Bourbon , et sa prétention n’étoit 
pas sans fondement ( 2 ). Elle étoit, comme on 
l’a dit , fille de Marguerite de Bourbon , sœur 
de Jean et de Pierre , ducs de Bourbon , et par 
conséquent cousine germaine de la connéta- 
ble (3). Le procès fut intenté, et la cause plai- 


( 1 ) Le Bourboanois , 1c Forez , le Beaujolois, l’Auvergne et la 
Marche. 


(a) V. *ur ce procès le» recherches de Pasquier , liv. 6 , ch. 1 1 , 
p. 55y de la nouvelle édition , où il donne une idée de l’afTaire en 
disant, ÿuePoTET , avocat de la duchesse d’sfngouléme , plaida 
pour la proximité de lignage ; Moktelok , avocat du connéta- 
ble , pour la masculinité , tjuoitju’en degré plus éloigné; et 
Luet , avocat du taji , pour le droit de réversion au roi et à sa 
couronne. Leurs plaidoyers , admirés dans le temps , et taxés de 
pédantisme par Étienne Pasquier, se trouvent dans le Recueil de ' 
J. Corbin , intitulé : 8u|TE des droits de patronage , in- ta. Pa- 
ris i i6aa , depuis la p. y3t , jusqu’à la fin. On ne peut ennuyer 
plus savamment. 


(5) . * . . • Charles 1, duc de Bourbon; Hgn ie de Bourgogne . 


Jean , duc de Bourbon , Pierre, sire de Beau- 
mort son* postérité de jeu , héritier de Jean son 
JféXhr Ht France , ÏTT H A Ht (te France , 

Catherine d’Armagnac , fille de Louis XI. 
et de Jcaune de Bourbon- 
VendÔme, «es trois fem- 
mes. Susanne de Bourbon , 

morte sans enfants de 
CJimrUe de Bourhon , con- 
nétable de France. 


Marguerite de Bourbon, 
mariée avec Philippe de 
Jfvufï , d*«bcm* comte do 
Bresse et de Bugc y . 


Louise de fia voie , mm 
de François 1 , héritière 
da finsaaaa. 
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dée au parlement par les deux avocats les plus 
célèbres de leur temps, en présence du roi et 
de la duchesse d’Angouléme. François de Mon- 
tholon plaida pour le connétable, Poyet pour 
la duchesse, etLiset pour le roi. Tout contri- 
bua à la célébrité de l’action, et Monthdlon y 
fit admirer la fermeté qu’il avoit eue de se char- 
ger d’une cause contre le roi, et sur-tout contre 
la duchesse. Elle étoit moins généreuse que sa 
majesté , et son ressentiment étoit à craindre; 
il n’en fit pas moins briller son éloquence et son 
savoir. François I y fut tellement sensible , que 
cette cause , bien loin de nuire à la fortune de 
Montholon , lui valut depuis la dignité de garde 
des sceaux (i). Guillaume Poyet, qui plaida 
contre le connétable , l’emporta , ou du moins 
par l’arrêt du commencement du mois d’août 
1D22, les parties furent appointées au conseil , 
et cependant j par provision , ordonné que tous 
les biens contentieux seroient séquestrés. La 
duchesse ne gagnoit pas son procès, le roin’é- 
toit pas même saisi ; mais le connétable étoit dé- 
pouillé, et c’étoit le but où visoit'la duchesse. 


( 2 ) Pendant le procès qui fui fait à Poyet , alors chancelier, et 
successeur de Dtiprat, en 15^5, il fut nommé garde des sceaux 
conjointement arec François liairauld et François Olivier, qui fut 
fait chancelier de France la même année 1 545. 
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rt Ainsi , dit le président de Thou ( tome i , 
« liv. i, sous l’an i5a3), la duchçsse d’Angou- 
« lêmc , qui avoit été cause de la perte du Mi- 
« lanais , le fut encore du plus grand danger 
r où se soit jamais trouvé l’État. » Sa passion 
triompha , aux dépens du sang lé plus pur , de 
la captivité du roi, et des sommes immenses 
qu’il en coûta pour sa rançon. Bourbon , déses- 
péré, et abandonné par le roi même, qui n’eut 
pas la force de résister à madame d’Angouléme, 
prit le parti d’abandonner son roi, de trahir sa 
patrie ( i) , et se couvrit d’une honte que toutes 
ses grandes qualités ne sauroient effacer, et 
que lui-même ne s’est jamais perdonnée. Il fut 
assez généreux pour refuser constamment Z'tW/’e 
de l’empereur; mais il prit le commandement 
de ses armées, et la fatale journée de Pavie, du 
a4 février i5a5, en fut la suite. Ou François I 
n’étoit pas bien persuadé des intrigues de sa 
mère , ou cette princess^ avoit sur lui un pou- 
voir surprenant. La reine Claude étoit morte 
le a6 juillet i52^. Jamais elle n’avoit nui au 


(i) Sur la désertion du connétable, consulte! les Mémoires de 
Dubellav , !>▼. i. Il y entre dans un détail exact et curieux dit 
cette affaire ; et le président de Thou n’a fait qu’en extraire ce 
qu’il a dit de cet évènement dans son premier livre , sou* l’an 
i5a3. 

Tom. IV ; 3 
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. crédit de madame d’Àngoulême. François T > 
dans le dessein de repasser en Italie, établit 
une seconde fois sa mère régente en France 
(le 12 août i 524.) Cette régence ne plut pas 
aux grands ; et , après le revers de Pavie , il 
n’eût tenu qu’au duc de Vendôrûe ( 1 ) d’en dé- 
pouiller madame d’Angoulême. Jamais cons- 
ternation n’avoit été plus grande que le fut celle 
des Français à la nouvelle de la captivité du 
roi. De ceux qui n’envisageoient que leurs in- 
térêts particuliers , les uns pleuroient la mort 
d’un frère , les autres celle d’un père ; les au- 
tres , qui joignoient leur douleur particulière 
ii celle que leur* donnoit l’intérêt public ( et le 
nombre en étoit très grand ) , ne pouvoient 
penser qu’avec une tristesse accablante à un 
roi jeune , chéri , admiré de toute l'Europe , 
réduit aux malheurs de la captivité; au sang 
qui venoit d’être répandu; à celui qu’on étoit à 

— 1— — 

( 1 ) Charte» de Bourbon , premier duc de Vendôme , frère du 
comte de Saint-Pol , et de Louis I , cardinal de Bourbon , et fils 
de François, comte de Vendôme , et de Marie de Luxembourg. 

Il mourut le a5 mars i53j , et fut père d 'Antoine de Bourbon , 
roi de Navarre ; de François , comte d’ Angujren , célèbre par 
la bataille de Cérisolles, qu'il gagna à vingt-cinq ans ■ du cardi- 
nal Charles de Bourbon , fameux dans les intrigues, de la ligue 
sous Henri 1 11 ; et de Louis de Bourbon , tige de Bourbon-Condé, 

•t le héros d« son temps , assassiné à Jarnac. 
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la veille de verser ; à la situation à laquelle la 
France al loit être réduite, parles efforts ex- 
traordinaires qu’il falloit faire après ceux qu’on 
avoit faits ; aux conditions d’un traité dont on 
ne pou voit se dispenser, et aux sommes im- 
menses dont il devoit être payé. Plus on ra- 
contait de merveilles du courage qu’avoit fait 
paroître François à Pavie , et plus on était tou- 
ché de sa. situation. Il n’y avoit personne à la 
cour qui n’imputât la source de ces maux à la 
comtesse d’Angouléme. Il est vrai que le roi 
était passé en Italie rçudgré elle. « On dit , et 
« même les Espagnols l’ont écrit , dit Brantôme 
« ( Hommes illustres, tom. i, p. 3o3 ), quelors- 
« que ce grand roi eut repoussé M. de Bour- 
o bon , et l’armée espagnole de Marseille et 
« Provence, et qu’il le voulut suivre delà les 
« monts , madame la régente sa mère lui en- 
« voya trois courriers l’un après l’autre, le priant 
« de ne passer plus outre ; mais il s’en excusa 
« toujours; et par le troisième , elle lui manda 
« au moius qu’il attendît ; qu elle vouloit avant 
« parler à lui , et lui dire adieu , et ce pour lui 
« rompre son dessein ; et qu’elle, qui était à 
« Ly on , s’acheminoit vers lui à grandes jour- 
« nées, tant qu’elle pouvoit : mais il lui manda 
« par le dernier courrier , comment il était si 
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« avancé que meshuy il ne s’en pouvoit dédire, 
« encore qu’il ne le fût guère. Considérez où 
« son destin l’attiroit. » Madame d’Angouléme 
ne manqua pas de rappeler ces circonstances ; 
mais on pouvoit reprendre les choses de plus 
loin. La violence de ses passions , son ambi- 
tion , son avarice étoient connus : on les lui re- 
prochoit hautement. Cependant , par un effet 
admirable et ordinaire du génie de la nation , on 
n’osoit pas se souvenir que le roi s’y étoit prêté. 
On le plaignoit sans lui faire de reproches. On 
n’osa même l’offenser , en se vengeant de ma- 
dame d’Angoulême, et en lui ôtant la régence 
que le roi lui avoit donnée. Le péril commun , 
la fortune du roi et celle de l’État furent les 
seuls objets qui touchèrent le duc de Vendôme. 
Il étoit devenu le premier prince du sang par 
la mort du duc d’Alençon et la désertion du 
connétable , et il avoit à se plaindre de madame 
d’Angoulême. 

Les biens dont elle avoit dépouillé le conné- 
table lui dévoient retourner par la mort de ce 
prince. Cependant il prit avec elle des mesures 
convenables pour convoquer une assemblée à 
Lyon. La princesse y présida , et y parla avec 
cette éloquencenaturelle et touchante que beau- 
coup d’esprit et les circonstances pouvoient lui 
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donner ; et après avoir imploré pour la France, 
pour son fils , pour un roi. accablé par le sort 
des armes, la fidélité de ses sujets présents à 
cette assemblée , elle en indiqua une autre de 
leur consentement. Le duc de Vendôme y fût 
nommé chef des conseils. Le roi loi avoit donné 
en partant l’administration de la guerre, et le 
gouvernement de Picardie et de l’ilede France. 
11 se contenta de ces titres , et, par une magna- 
nimité digne des plus grands éloges, il ne voulut 
pas même penser à la régence quoiqu’on l’y in- 
vitât. De pareils sentiments annoncent combien 
il la méritoit. Il fut donc le premier à donner 
l’exemple du respect qu’on devoit à madame 
d’Angoulême à titre de régente , et de Fesprit 
d’union, lequel seul pouvoit sauver la France. 

On eût dit, à voir la conduite que tint alors 
le duc de Vendôme , qu’en prenant avec tant 
de modération le soin du royaume , il étoit per- 
suade qu il travailloit pour sa postérité. Je passe 
ici sous silence la faute que fit le roi en s’oppo- 
sant lui-même à la révolte des soldats de l’em- 
pereur dont il eût pu profiter , et au dessein 
qu’avoit formé le célèbre Doria (i), de concert 


(i) Ajtdjié Doria , prince de Melphe , le plus grand homme de 
tuer de son temps. La France , qui s'eut pas pour lui toutr 
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avec le duc de Bourbon et le marquis de Pes- 
caire, d’enlever le roi sur la route de Pisque- 
ton (i ) à Naples, et de le conduire dans ses 
États. Il «alla lui-même se livrer aux fers de 
Madrid , dans la supposition que Charles seroit 
aussi généreux que lui; mais il eut lieu de se 
repentir de sa faute, que la régente ne répara 
qu’à force de négociations, et après bien des 
démarches et des dépenses qu’on eût peut-être 
évitées. Les premiers pas qu’elle fit furent 
auprès de Henri VÏII, qui, dans la juste crainte 
que l’abaissement de la France ne fût. un degré 
a celui de l’Angleterre, et au projet de monar- 
chie universelle, ne balança pas à se désunir 
d’avec l’empereur, et à signer un traité secret 
avec la France. ! 


la considération qui lui étoit due, le perdit. Il mourut à Gênes . 
sa patrie , dont il fut le libérateur, le i5 novembre t56o, âgé de 
g3 ans , suivant Augustin Oldoïnus , dans son A thenoeum Ligus- 
ticum, p. au. 

(i) François I , d’abord arrête à Pavic , fut transféré à PtSQ (JE- 
TON dans le Milanais , et de Visquelon , il devoit être conduit au 
-Cbâteau-Ncuf de Naples. Mais lui-même convint avec Lannoy 
d’aller à Madrid , pour y traiter , disoit François , de gentilhomme 
à gentilhomme , de cavalier à cavalier, avec. Charles-Quint. 

JS r ota. Pisqueton , sur la rivière d'Adila dans le Milanais, est 
appelé, par les Italiens , Pissighitone , et c’est le nom que noue 
donnons nous-mêmes aujoud’hu: à cette place. 
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Jean Brinon (i) qui de chancelier d’Alençon 
étoit devenu président au parlement de Rouen, 
et Jean- Joachim de Passant, négocièrent pour 
le roi j Guillaume , archevêque de Cantor- 
béri; Thomas, duc de Norfolk; et Thomaa 
Morus , grand chancelier d’Angleterre, au nom» 
de Henri. 

On avoit regardé cette démarche comn^la 
plus pressée. En effet , il semble qu’il ne tenoit 
alors qu’aux impériaux et à Henri VIII de 
passer en France , chacun à la tête d’une armée, 
et de s’en emparer avec leurs forces combinées. 
Cependant il eut peut-être mieux valu faire le 
premier objet de ses négociations de l’Italie. On 
essaya aussi d’inspirer à l’empereur les senti- 
ments de générosité que le roiluiavoitsupposés; 
et la régente lui écrivit celle lettre : « Monsieur 
« mon fils , comme la captivité du roi monsieur 



(1} Jean de Brinon , seigneur de V illaines , d’une ancienne fa* 
«Bille de Paria*, succéda, en ] 5 i 5 , à Dean de Selve , dans la 
charge de premier président de l’échiquier de Normandie érigé 
en cour souveraine ru >499- U mourut en 16:18 , suivant une 
liste manuscrite des premiers présidents du parlement de Rouen y. 
de feu M. Louis Fioland , qui ajoute qu’il mourut sans en- 
fants. Mais je le crois ma) instruit jet, suivant les observations 
de maître Claude Joli , sur les opuscules de Loisel , 1 e président 
Brinon fiit pire de Jean Brinon , dit le bon Ménager, qui mangea 
tout son bien avant sa mort.. 
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« mon fils m’a été griève et fâcheuse , j’ai été 
« d’ailleurs consolée sachant qu’il étoit tombé 
« en vos mains , espérant que votre grandeur 
« ne vous fera 'oublier le devoir de l’alliance et 
« consanguinité qui est entre vous et lui ; et ce 
u qui plus me fait ainsi le croire , est* le grand 
« bien qui peut de ceci advenir à toute la ehré- 
« tfcnté , si vous deux êtes joints en bonne 
« et assurée amitié. A cette cause., monsieur, 
i< je vous prie d’y penser , et commander ce- 
« pendant que le roi , monsieur mon fils , soit 
« traité selon que votre honnêteté et son rang 
« le requièrent et méritent , et vous plaise per* 
« mettre que j’aie souvent de ses nouvelles, 
« Obligeant par cette courtoisie celle que tou- 
« jours vous avez appelée votre mère, laquelle 
« de rechef vous prie qu’à présent vous lui 
« montriez affection de père. Donné à Saint- 
« Just de Lyon ,1e troisième mars mil cinq cent 
« vingt - cinq. Votre humble mère Loyse. » 
Cefte lettre et la réponse de l’empereur, qui fut 
portée à madame d’Angouléme par le seigneur 
de Rœux , ne servit qu’à l’échange du comte 
Pierre de Navarre, prisonnier en Espagne , 
avec le prince d’Orange. 

Clément Vil avoit tout à appréhender de la 
vaste ambition de l’empereur ; et en effet il ne 
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eraignoit rien tant que les suites de la victoire 
de Pavie qui sembloit préparer des fers , non 
seulement au pape, mais 4 tous les souverains 
d’Italie. On eut meme pu négocier en même 
temps auprès d’eux et en Angleterre; mais ce 
qui arrive dans les évènements funestes et acca- 
blants arriva en France. Occupé d’un objet 
important, on ne porta pas ses vues ailleurs; 
et ce ne futqu’après que le pape eut traité avec 
Lannoy , viceroi du Milanais, et que le traité 
fut ratifié et publié , que la régente envoya 
d’Urfé (i) à Rome. 

Les dispositions de Clément Vil étoient si 
favorables pour la France, que sa sainteté, 
malgré les liens qu’elle venoit de se donner , « 
balança si elle ne les romproit pas pour traiter 
avec d’Urfé, l’homme le plus éloquent et le né- 
gociateur le plus adroit de son temps. 

Les mesures qu’avoit prises madame d’An- 


(i) Claude b’U * ri , gentilhomme ordinaire de la chambredu 
roi , chevalier de *on ordre , bailli de Fore i , gouverneur du 
dauphin Françoia II du nom , roi de France. Il étoit frère de 
Jacques à'Urfg, qui épousa Renée de Savoie , comme on le dit' 
dan » la douzième des dissertations publiées par l’abbée de La Mar- 
que Tilladet , tome 3 , pag. 107 , et le célèbre Honoré d’Urfé , 
auteur de XAstr^e, étoit «on neveu, et non pas son petil- 
* 1 ». 
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goulêmeavec la république de Venise et Doria T 
avoient été renversées par la défense que le roi 
lui-même avoit faite à ce général de l’enlever- 
dans le vaisseau qui le portoit de Porlofiero à 
Alicante. Il fallut traiter de la liberté du roi 
avec l’empereur, qui, bien loin deprocéder 
avec François comme de cavalier à cavalier, 
refusa même de le voir. 

Quoique la régente , comme le remarque 
Vicquefort ( Mémoires touchant les ambassa- 
deurs, p. 5^5, Cologne, 1 G 77 ) n’eùt qu’une 
autorité précaire et déléguée , elle envoya , au 
mois de septembre i5i5 en Espagne , en qua- 
lité d’ambassadeur , l’archevêque d’Embrun , 
depuis cardinal de Tournon ( 1 ) , Jean de 


( 1 ) François de Tourno» , cardinal en i53o, successivement 
archevêque d’Embfun en l5 1 7 , «le Bourges en i5a5, d’Auch 
en 153^, et de Lyon en i55t. Il fut aussi ministre d’état sous 
Franç o is I et sous Henri II. 11 mourut à 7 3 ans , le ag avril i56i. 
C’étoit un prélat de fort bon sens dans les affaires, peu savant 
g rand persécuteur des huguenots , contre lesquels il fit allumer les 
premiers feux, et protecteur des jésuites auxquels il dunna le 
iche et magnifique collège de Tournon , le premier qu’ils aient 
eu en France 5 ministre d’état, toujours occupé des affaires de ce. 
monde ; et avec plus de trente bénéfices , qui prod'jiroient au. 

purd’hui plus de cin«j ou six cent mille livres de rente, il avoit 
pris pour devise ce mot de S. Paul: Non quoe super terrain. 
Voy ex l’Hist. du diocèse de Lyon , p. 307 et 309 . 

Théodore de Bèze publia contre lui cette épigrarame , où UUù 
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Selve (i), premier président au parlement de 
Paris, et Philippe Chabot, seigneur deBrion,(2) 
qui fut depuis l’amiral Chabot. 

Tous les auteurs remarquent que ce fut Jean 
de Selve qui porta toujours la parole, quoique 
l’archevêqftç d’Eiubrun fut aussi un très habile 
négociateur. Marguerite de Valois , sœur du 
roi , alors duchesse d’Alençon , se joiguit au 
président de Selve et aux autres ambassadeurs, 

reprocha son ignorance, en lui rendant justice sur la protection 
qu'il accordoit aux saviqits- 

Jndoctus doctot pasets , Turnone , beatus , 

Si tam anima saperes , quùm tibi mensa sapit. 

£uge lamen , miser vêtiras alere iniprobus ailes 
Cùm delrectet Honos , sic modo , pascal C Vot (*) 

(t) Jeà* de Selve, natif de Limoges, étoit un des savants 
bomir.es de son temps : il fut premier président à Bordeaux, à 
Rouen et à Paris , et mourut en i5ag. y oy. l'Éloge historique du 
parlement , pag. \ 1 , et Blanchard. On a remarqué qu’il laissa six 
£lt , tous négociateurs employés dans les ambassades , à la réserve 
d’un seul, abbé de S. Vigor. Lazare , l’aîné , ambassadeur auprès 
des Suisses] Jear-Frakçois , en Turquie; Georges, évêque de 
Lavanr , auprès de l’empereur; Jeak-Faul, évêque de 
S. Flour; et Odet , à Rome et à Venise. Vicqucfort, Mémoires 
des ambassadeurs. 

(a) Peu devant ( la conclusion du traité avec Henri VIII, roi 
d'Angleterre) étoit arrivé devers le roi le seigneur de Brion, qui 
lui portoit argent et des fourrures , et «voit commission de madite 
dame pour être associé à Pnrchevèquc d’Ejnbrun et Jacques de 
Selva. Martin du Bellay , sous l’au l5u5. 

(*) Q V rof Asinns. 
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ayant obtenu pour son voyage un passe-port de 
l’empereur. Elle rendit presque la vie au roi 
qui se vit à l’extrémité , et servit beaucoup à 
l’avancement du traite' de Madrid , pendant son 
séjour qui dura trois mois. Elle emporta avec 
elle des pouvoirs aussi e'tendus qu’iFfùt possible 
de les donner, par lesquels François I remet- 
toit le gouvernement de ses États à monsieur 
le dauphin. C’étoit François’, premier dauphin, 
né le 28 février i5i8 ( 1 ), et encore enfant. 
Celte démarche , qui assuroit l’administratiou 
des affaires à la duchesse d’Àngoulême , pro- 
duisit deux effets également avantageux. Elle 
fit voir à Charles - Quint que le roi préféroit 
l’honneur de la France à son intérêt personnel , 
et elle assura le repos intérieur de l’État j et en 
même temps elle calma les inquiétudes de la 
régente. L’empereur , devenu plus traitable , 
conclut enfin le traité de Madrid, si onéreux à 
la France , que Gattinara son chancelier refusa 
généreusement de le sceller. Ce fut l’empereur 
qui , ayant pris froidement les sceaHX de la 
main de Gattinara , scella lui-même l’acte , et 
les rendit sur-le-champ au chancelier, en l’en- 
gageant de les garder pour son service. 

(t) Bourdigné dit en avril i5t8. Citron. d’Anjou , fol. ia4- 
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Nous ne dirons rien ici des clauses du traité : 
on le trouve par-tout. Madame d’Angoulème 
eut ordre d’aller joindre son fils à Baïonne, et 
«le conduire avçc elle monsieur le dauphin et le 
«lue d’Orléans qui dévoient passer en Espagne 
comme otages du roi leur père (i). Les poli- 
tiques ont remarqué avec assez de raison que 
l’empereur eût beaucoup mieux fait de prendre 
ce qui restoit à la France de capitaines distin- 
gués pour otages. Leur nombre eût suppléé à 
la dignité du dauphin et de son frère, et le roi 
se seroit vu privé des ressources qu’il trouva 
dans la valeur des grands hommes qui lui 
restoient. On peut aussi en faire honneur à ma- 
dame d’Angouléme, qui n’insista pas beaucoup 
sur la demande de l’empereur , et qui préféra 
l’avantage de la nation aux sentiments de la na- 
ture et à la tendresse du sang. Elle partit avec 
le dauphin et le duc d’Orléans , accompagnée 


(j) Cette réflexion politique est due à Brantôme, qui l’ex- 
prime ainsi : « C’étoit un beau coup à l’empereur »’il eût reçu 
« tous ces grands seigneurs (messieurs de Vendôme, le due 
« d’Albanie , messieurs de Saint-Fol , de Guise , de Lautrec , de 
n Laval , de Saluces , de Rieux , le grand sénéchal de Normandie, 
« le baron de Montmorenci , MM. de Brion et d’Aubigny ) pour 
« otages , sans le remettre au choix de madame la régente , qui 
«r aima mieux livrer sa deux enfants que les autres, ce que 
« plusieurs mères ou grands-mères n’eussent pas volontiers fait, s 
Voy. la suite dans Brantôme , tome i , p. 33a. 
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de Henri d’Albret, roi de Navarre, du duc de 
Vendôme, et du cardinal de Lorraine, delà 
duchesse d'Alençon, et d’une partie de la cour, 
dont le juste empressement de revoir le roi 
éclata en cette occasion. 

La réunion du roi avec sa mère et la duchesse 
d’Alençon à Baïonne fut extrêmement tou- 
chante, et le plaisir n’en fut altéré que par l’é- 
change des princes qui furent conduits en Es- 
pagne. Le dauphin n’avoit pas neuf ans, et le 
duc d’Orléans, qui fut depuis Henri II, n’en 
avoit que sept. Madame d’Angoulêmc connois- 
soit le caractère de son fils , vif et sensible au 
plaisir. Elle avoit conduit à sa suite tout ce 
qu’il y avoit de plus brillant à sa cour. Ce fut 
alors que le roi , enchanté de l’esprit et de la 
beauté de la demoiselle d’Heilly, qui fut depuis 
la duchesse d’Etampes, forma avec celte demoi- 
selle des liens qui durèren t jusqu’à la mort du roi. 

Le retour de François I donna fin à la ré- 
gence j mais le crédit de madame d’Angoulême 
se soutint. Elle s’occupa toute entière du dessein 
de procurer la paixà la France épuisée d’hommes 
et d’argent , et forma avec Marguerite d’Au- 
triche desliaisons quiamenèrent enfin les choses 
au but où elle les désiroit. 

François I ayant inutilement tenté de retirer 
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les princes ses fils (les mains de l’empereur par 
la voie des armes , se vit réduit à écouter les 
propositions que lui fit Marguerite d’Autriche, 
gouvernante des Pays-Bas , de l’accommoder 
avec Charles-Quint. Elle obtint un plein pou- 
voir de négocier et de conclure le traité; ‘et le 
roi en donna un pareil à sa mère. 

Les deux princesses se trouvèrent vers la fin 
du mois de mai à Cambrai. Cette ville avoit été 
choisie pour le lieu de leur conférence. Mar- 
guerite , veuve de Philippe le Beau ; duc de 
Savoie, étoit belle-sœur de madame d’Angou— 
leme, sœur de Philippe. Ces deux princesses 
firent leur entree a Cambrai le même jour sur 
la fin du mois de mai i 52Q, avec la magnifi- 
cence qu on peut croire de deux persot*nes de 
leur rang qui étoient chargées des intérêts des 
deux plus grands monarques de la chrétienté. 

La duchesse, mère du roi, étoit accompagnée 
de Duprat. On nfe sauroit nier qu’elle ne fit voir 
en cette occasion les talents qu’elle avoit pour 
les affaires; et quoique le traité de Cambrai, 
qu’on appela depuis le traité des dames, parce- 
que Éle'onore d’Autriche , douairière de Por- 
tugal, qui devoit épouser François I, en fut 
le lien, et y eut aussi beaucoup de part, quoi- 
que ce traité, conclu le 5 août i5ug, ne fût pas 
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favorable à la France ; cependant madame d’ A rr- 
gouléme ne laissa pas d’en recevoir de grands 
éloges. Les droits qu’on abandonnoit,etles obli- 
gations quecontractoit la France étoient immen- 
ses ; maisil s’agissoit deretirer des mains de l’em- 
pereur deuxfdsde France, dontl’unétoit le dau- 
phin, aimé de son père, auquel il ressembloit , et 
adoré des Français. Cette seule réflexion suffî- 
soit pour rendre le traité supportable; et si la 
conduite que Louise de Savoie tint pendant et 
après la captivité de son bis fut blâmée (i), 
ce ne fut que par ces esprits chagrins , ces par- 


( i ) Il nous reste entre autres monuments de cette injuste 
critique , les vers qui suivent : 

Cependant que le roi mon fils fut prisonnier , 

Je voulus ses pays à mon gré manier. 

Remuer les États , offices et finances , 

Changer , renouveler édits et ordonnances , 

Chasser tes vertueux , mettre justice en proie , 

Parquai mon nom tourné , c’est Lotse de Savoie. 

Anagramme de Lotse de Savoie. Quoiqu’on prononçât Lot isi , 
on éei'ivoit Lovse ; cela a duré jusqu’à Louis XIII. Ce jeun» 
prince étant dauphin , écrivit à Henri IV ; sa lettre étoit signée, 
Lovs , suivant l’ancienne orthographe. Le roi la fit voir à Mal- 
herbe , avec cette satisfaction naturelle au coeur d’un bon pire. 
Malherbe , qui ne louoit pas volontiers , ne s’arrêta qu’à U 
signature , et demanda au roi , si M. le dauphin ne s’appelait 
pas Louis? Sans doute, lui répondit Henri IV. Eh! pour- 
quoi donc, reprit Malherbe, le fait-on signer Lots? Depuis 
ce temps , il signa Louis, en quoi il a été imité de tous ceux 
qui portent le même nom. Voy. Racan , Vie de Malherbe. 
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ticuliers inquiets qui n’envisagent que leur for- 
tune , et ne sont point touchés de celle de 
l’État. Madame d’Angouléme alla au - devant 
des princes ses petits-fils jusqu’à Fontarabie ; 
mais elle ne jouit pas long-temps du plaisir de 
voir son auguste famille réunie. La peste avoit 
succédé en France à la famine. Si ce dernier 
fléau respecte le trône et les personnes qui l’en- 
vironnent , le premier n’épargne pas meme les 
têtes couronnées. La duchesse se retira d’abord 
à Fontainebleau; mais les environs se trouvant 
infectés , elle prit la route de Romorantin : la 
maladie l’arrêta en chemin, et elle resta malade 
à Grez, village du Gatinois. Elle y mourut le 
vendredi 29 (1) septembre i532,à l’âge de 
cinquante-quatre ans. Elle avoit toujours ap- 
préhendé la mort j et ne pou voit soulfrir qu’on 
en parlât devant elle, même dans les sermons , 
traitant d’ignorants les prédicateurs qui par- 
loient de cette triste matière. Apparemment , 
disoit-elle , ils ne savent que dire , puisqu’ils 
parlent d’une chose que personne n’ignore. 

Trois jours avant de mourir, dit Brantôme 
( Dames galantes , tome 2, p. 297), elle vit, 

(t) Z'i uy. le* Preuves justificatives de l'Histoire de Paris, 
tome 1 , part. 3 p. 338, col. t j Anselme, Labbe et Duloiidel 
disent le la. 

l'om. ir. 
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pendant la nuit , sa chambre tout en feu ; 
croyant que cette clarté extraordinaire venoit 
de celui que faisoiènt ses femmes , elle les 
gfonda*. Elles lui répondirent que c’étoit la 
lumière de la lune , «et non pas le feu qu’elles 
faisoiènt, qui produisoit cet éclat. La princesse 
ayant fait tirer les rideaux du lit, reconnut que 
c’étoit une comète (l). « Ah! dit-elle, voilà 
« un signe qui ne paroit pas pour une per- 
« sonne de basse qualité ! Dieu le fait paroître 
« pour nous autres grands et grandes. Refer- j 
« îuez la fenêtre , ajouta-t-elle , c’est une co- 


( i ) Sur cette comité , voy. un petit Recueil , intitule : 
Comet arum omnium Jeri cathalagus à Christo nato ad an- 
num t556 , imprimé â Bâle la même année , in-l6. La comète 
parut depuis le 6 août jusqu’au 7 septembre , suivant l’auteur. 
Mais , suivant Brantôme , il faut qu’elle ait paru plus long- 
temps , puisque Louise de Savoie mourut trois jours après 
l’avoir aperçue. La mort de Louise de Savoie est un des 
évènements marqués par l’auteur du Recueil des comètes, d’après 
Sleidan, qui en parle aussi sous l’an l63l , liv. 8, p. n5, 
édition in-16 de i55g. 

Clément Marot parle aussi de cette comète dans sa pastoral* 
ou éc!ogue , intitulée : Compljuxtk sur la mort de Louise de 
Savoie 

Autant m’en dit le corbeau Sur un fresne ; 

Autant m’en dit Vr'toile à ta grimd’tfneue , 

Dont je lâchai à mes slftipirs la resne ; 

Car telle douleur 11e pense avoir onc eue. 

Œuvres tic Marot , tome a , p. 1^0. 
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« mète qui m’annonce la mort; il faut donc s’y 
« préparer. » 

Le Laboureur (i) , qui dit de Marguerite de 
Valois ce que Brantôme, qu’il cite , n’a écrit 
que de la princesse sa mère ; s’est, certainement 
mépris , faute d’attention à l’auteur qu’il copie, 
et qui prête souvent à de pareilles erreurs, par 
la confusion de ses écrits. 

Le lendemain matin, ayant envoyé chercher 
son confesseur , elle s’y prépara en effet , quoi- 
que ses médecins l’assurassent qu’elle n’en étoit 
pas là. « Si je n’avois vu, leur répondit-elle, 
« le signe de ma mort, je le croirois , car je ne 
a me sens pas si bas. » Mais au bout de trois 
jours sa crainte se vérifia, et quittant les songes 
de ce monde , elle passa à la réalité de l’autre. 
C’étoit_, du temps de celte princesse , une opi- 
nion générale, que l’apparition d’une comète 
annonçoit la mort des grands , ou le renverse- 
ment d’un empire ( 2 ). 11 est vrai que Ferron 


(1) Addition aux Mémoires de Castelneau , tome I , p. 71a 
de la ncuY. édit. 

(3) En pareille occasion le cardiual Mazarin se contenta de 
dire : la comète me fait beaucoup d’honneur. II étoit plus phi- 
losophe que la duchesse d’Angoulcmc , et ne parloit ainsi que 
ponr se moquer de ia vieille opinion attachée à l'apparition Jet 
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parle de sa mort un peu différemment , et dit 
que ce fut Marguerite de Valois, sa fille , qui 
la détermina à appeler un confesseur. 

Elle s’intituloit, depuis l’avènement de son 
fils à la couronne , duchesse douairière d’ A n- 
goumois et d’Anjou , comtesse du Maine et de 
Beaufort , mère du roi. Ce sont les titres qu’elle 
prit à la tête du traité de Cambrai. On ne sau- 
roit refuser à cette princesse de très grandes 
qualités d’esprit et de corps ; mais elle étoit 
fpmme et princesse ; cela suppose une partie 
des défauts dont nous avons parlé. Les savants 
avoient un accès facile auprès d’elle ; et Charles 
Le Sage , médecin de Poitiers, compatriote et 
ami de Calvin , en étoit tellement estimé , que , 
si l’on en croit Florimond de Ræmond , cite' 
par Hilarion de Coste(i) , elle fut sur lé point 

comités , opinion qui a trouvé dans tous les temps des partisans 
et des contradicteurs. Ce qu’il y a de singulier , c’est que , dans 
cette dispute , chacune des parties intéresse la religion. Ceux 
qui prétendent que les comètes présagent le renversement d’un 
État, la TOOVt d’un grand , la peste ou la lamine, traitent 
à' hérétiques , de gens sans religion , et , dans la chaleur de b 
dispute , d’ATHÉES, ceux qui les regardent comme une suite 
du mécanisme et des lois de la rtfÿure. Les parties adverses 
les traitent à leur tour de superstitieux , de judaïsants , d’im- 
pies , et les uns et les autres citent les autorités les plus respec- 
tables. 

(i) Dans la vie du docteur Le Picard , Florimond de Ree- 
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d’étre ébranlée et séduite. La plus forte preuve 
de ce que dit Florimond de Ræmond, est la 
manière de penser de Marguerite de Navarre - 
sa fdlc , de la duchesse d’Étampes, et de Renée 
de Ferrarc , fdle de Louis XII. Peut-être se 
contentoit-elle de blâmer les désordres du 
clergé et les abus de son temps ; et alors con- 
damner ces défauts , c’éloit être novateur. 

Elle fut aussi touchée de la réputation que 
s’étoit acquise le fameux Henri Corneille Agrip- 
pa ; et elle l’engagea à s’attacher au service du 
roi son fils et au sien. Mais Agrippa n’eut ni 
assez de politique , ni assez de complaisance 
pour la princesse. C’étoit un homme d’un sa- 
voir prodigieux, mais inconstant , bizarre , et 
de cette franchise qu’on prend pour rusticité, 
et à laquelle les grands ne sont point accoutu- 
més , sur-tout en France , où le mérite est peu 
de chose, si l’on n’y joint l’art d’y être agréable, 


mond , qui y est cité , a écrit, ch. n du liv. 7, p. 891 de 
l'Hutoire de la naissance de l’hérésie , que Le Sage étoit homme 
de grande estime , surtout envers madame la régente , mère 
du roi , laquelle fut sur le point d’étre ébranlée et séduite. Il 
étoit de Noyou , et un poëte allemand ( Eouchorsiius , qui 
étjit à Poitiers , où Le Sage a exercé la médecine , disoit de lui : 
Sapientia hujus 

I netpta condignum nomen habere dédit. 

Bibl. du Poitou, tome a, p. 1.I9. 
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de se faire aimer. Il se brouilla à la cour par 
son peu de ménagemei\t. La duchesse d’Angou- 
léme l’avoit pris à titre de médecin , et il pré- 
tendoit que c’étoit le borner à trop peu de 
chose. «Un homme comme moi, disoit-il libre- 
« meut , de ma naissance , envié de toutes les 
« cours par mes talents variés , et les services 
« que je peux rendre , ne doit pas être réduit 
« aux fonctions dégoûtantes de la médecine. » 
Louise eût voulu qu’il lui servît aussi dé devin 
et d’astrologue j qu’il lui prédît tout ce qui 
pouvoit lui arriver , à l’État, à son. fils et à elle- 
même. Et Agrippa lui dit nettement que ces 
occupations n’étoient ni dignes de lui , ni d’un 
homme sensé , ni même d’un chrétien ; que 
c’étoit offenser Dieu et la raison , que de se 
livrer à de pareilles connoissances avec trop de 
curiosité. Cela déplut à la princesse un peu 
entêtée d’astrologie , avide de l’avenir , comme 
le sont na turelle ment tous les grands. Enfin 
Agrippa , voulant se prêter à la, fojbjesse de 
Louise , ne trouva rien do satisfaisant , et il ne. 
voulut pas promettre de grands succès et des 
victoires au roi. Il eut même la hardiesse de 
dire « Qu’il ne tronvoit rien que de fâcheux 
« dansses calculs, et quele connétable dcBour- 
« bon, que l’on poursuivoit alors à toute ou- 
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« trance , seroit victorieux , et vendroit les ef- 
<c forts de nos armées inutiles. » Il en écrivit 
dans ces termes (i) à Guillaume Pazagne, sé- 
néchal de Lyon , son ami ; il n’en fallut pas 
davantage pour s’attirer la haine de la cour , 
et faire rayer ses appointements sur l’État. Sa 
vanité et son chagrin éclatèrent depuis; il t raita 
la duchesse d’Angoulême d’extravagante , d’es- 
prit léger, d’ingrate; mais il l’avoit traitée de 
protectrice de la France, de De'bora , de femme 
dont la tête seule avoit pu rétablir les affaires. 
Les éloges sont le fruit de l’équité et de la re- 
connoissance , les injures celui de la passion 
et du ressentiment. Gela est aisé à voir (2). 

La protection de laquelle elle honoroit les 
savants fut récompensée par les éloges qu’ils 
publièrent après sa mort. Il existe encore un 
recueil d’épitaphes françaises et latines qui lui 
fait honneur. Les pièces qui composent le re- 


(l) Rediit in mentent scripsisse me senescalo , comperisse 
me in Borbonii nataliliis rcrolutionibus , ilium frustrât!» 
vettrii exercitibus , etium in hune annuiu victorem fore . . .. 
Nescifi maledicere Borbonia , idcircô rens sum. Il ajoute , 
que c’eût été bien pis , s’il eût prédit tous les mallieurs qui 
dévoient arriver à la France. Voy. scs Lettres , liv. 4, p- 8;g, 
a vol. ; lettre 6a , très curieuse. 

(a) Consultez sur-tout le quatrième livre des Lettres de C. 
Agrippa. 


t 


\ 






56 XOUISE DE SAVOIE, RÉGENTE, 

cueil de Marot (i) , de Saint- Gelais , de Salo- 
mon-Morin , deTuscan, de Bourbon l’aîne et 
de François Olivier , alors chancelier d’Alençon. 
La liberté du roi , et la paix qu’elle procura à 
la France , font la matière ordinaire des lôuan- 
ges qu’on lui donne. Le roi son fils lui fit fairp 
des funérailles où Ton se régla, pour la pompe 


(i) Voy. les poésies de Marot , tome a, p. 117, et p. 141 $ 
Saint-Gclais , p. 191 j poésies de J. Dorât, liv. 2 , pages 14 5 et 
T 46 ; Salin. Macrini , dans le Recueil de Jean Gruter , tome a , 
p : 4 i)°i KocjE Horbonii , édition de i 538 , /ci. a , p. g 5 j et 
lib. 4 , p ■ a 3 o. De toutes ces épitaplies , je me contenterai de 
joindre icî“ celles de Saint-Gclais et de N. Bourbon, qui m’ont 
paru les meilleures. 

*■ Elle est ici : ne va point plus avant : 

Ces marbres grands sont de sa sépulture. 

Tu vois où glt celle qui peu devant 
Fit voir au monde, en une créature. 

Tout le pouvoir de ciel et de nature. 

Si tu la vis , remercie tes j eux : 

Car oeil mortel jamais ne verra mieux. 

Rien que de tant les restes soient petites , 

Et que l’esprit soit retourné aux deux. 

Trop tôt pour nous , et tard pour scs mérites. 

V oici celle de Bourbon : 

« Ilt'c sita sum , cujus duel n auspicioque quierunt 
a fiella : cupis nomen scire ? Laysa fui 
« IV on obii , ast abii , nam fuma œterna loquetur , 
a Excgi Titœ quæ monumenta meœ 
» Ex aequo chants mihi rex , Populusqne fnere . 

* IViminitn regis mater cram , et pnpuli. « 
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et le cérémonial , sur ce qui avoit été observé 
à celles de la reine Claude. On peut en voir 
le détail dans le Recueil des pièces justificatives 
de V Histoire de Paris (tora. 2 , part. 3 , sous 
l’année i53i ). Après les honneurs rendus à la 
mémoire de cette princesse , et les éloges qu’elle 
reçut pendant sa vie et après sa mort , sur quel 
fondement M. le président Hainaull dit (tom. 1 , 
p. 4 2 5), en parlant de la mort de Catherine de 
Mcdicis, qui fut entièrement oubliée ; « Ainsi 
« mourut Isabelle de Bavière , ainsi mourut la 
« duchesse d’Angoulême , mère de François I , 
a comme si de temps en temps le ciel se plaisoit 
« à étouffer la mémoire des ambitieux. » Il ne 
manque à cette réflexion , à l’égard de la du- 
chesse d’Angoulême , avec fondement, que la 
vérité d’un fait historique. « Il est certain , dit 
«< un moderne j que, sans les soins de la mère, 
« le fils couroit risque d’être long-temps prison- 
« nier. » Un historien contemporain ( Belle- 
forêt , feuillet tourné i44 2 > tome 2 ) , dit de 
Louise, « Que ce fut une bonne , prudente et 
u sage dame , et qtii par sa prudente conduite- 
« ( Dieu lui tenant la main ) préserva le royaume 
« de France de plusieurs partialités, mutineries 
«et pragueries ( sédition ) dont on se doutoit 
w ( qu on craignoil) durant le temps que le roi 
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« fut prisonnier en Italie et en Espagne. ?> En 
la regardant comme auteur du mal, il est juste 
de lui Faire honneur de la guérison ou du re- 
mède , ce n’est que lui rendre la justice que lui 
rendirent ses contemporains. 


CLAUDE DE FRANCE, 

* 

PREMIÈRE FEMME DE FRANÇOIS I. 

La mémoire de Claude de France nous doit 
être extrêmement chère. Elle étoit fille aînée de 
Louis XII et d’Anne de Bretagne, et fut digne 
d’un père qu’on propose encore pour le modèle 
des bous rois. Elle naquit le i 3 octobre 1499 , 
et fut élevée à la cour la plus vertueuse qui ait 
jamais existé.Une piété sincère, un esprit égal, la 
douceur, la bonté mémo formoient son caractè- 
re; aussi les historiens de son temps l’appelleut- 
ils communément la bonne reine. Elle n’étoil pas 
si bien partagée du côté des qualités du corps ; 
elle étoit un peu boiteuse , défaut qu’elle tenoit 
de sa mère : sa taille étoit médiocre ; et les traits 
de sou visage, qui ressombloient à ceux de 
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Louis XII, n’avoient rien qui pût fixer agréa- 
blement les yeux, que l’air de bonté qui bril- 
loit dans toute sa personne. Aussi le roi son 
père répondit-il à Anne de Bretagne, qui vou- 
loit le détourner de la donner pour femme au 
comte d’Angoulême , pareequ’il ne la rendroit 
pas heureuse, et ne s’y attacheroit pas : « Vous 
« vous trompez, lui dit Louis; elle n’est pas 
« belle , mais sa vertu touchera le comte ; et il 
*< ne pourra s’empêcher de lui rendre justice. » 
Nous avons déjà parlé des obstacles qu’Anne 
de Bretagne opposa à l’alliance de Claude de 
France avec le comte d’Angoulême. Il est cer- 
tain que si Anne eût été la maîtresse, jamais ce 
prince ne Peut épousée. Louis XII, à la per- 
suasion de la reine , qui n’a voit que trop de 
pouvoir sur son esprit, avoit même déjà pris des 
engagements avec Charles d’Autriche, alors duc 
de Luxembourg , qui fut djepujs l’empereur 
Charles-Quint , fils de Philippe , dit le Beau , 
archiduc d’Autriche , roi de Castille , et de 
Jeanne la Folle, fille de Ferdinand d’Aragon 
et d’Isabelle, reine de Castille. C’étoit. une sorte 
de satisfaction que vouloit faire Anne de Bre- 
tagne à l’empereur Maximilien , qui l’avoil 
épousée par procureur en 1489. Mais ayant fait 
porter la chose à son conseil, on changea d’avis. 
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La reine, qui y a voit ses créatures, ne manqua 
pas de donner des raisons plausibles pour l’ex- 
clusion du comte d’Angoulême. Le roi , natu- 
rellement esclave de sa parole, l’avoit donnée 
en faveur de l’Autrichien ; il s’agissolt de la re- 
tirer, et c’étoit avec le penchant de sa femme 
pour celte alliance , ce qui embarrassoit le plus 
Louis XII. D’ailleurs le prince exclu ne cher- 
cboit-il pas a se venger, et de là une source de 
guerres sans fin entre le roi qui succèderoit à 
Louis , et Charles d’Autriche. Mais , d’un autre 
côté, quelle apparence de donner à la maison 
d’Autriche la Bretagne et les autres provinces 
qui dévoient appartenir à la princesse Claude, 
avec ce que celte maison déjà si puissante pos- 
sédoit du chef de l’héritière de Bourgogne , 
c’étoit se donner un rival trop dangereux ; 
autant valoit donner à l’Autriche les clefs de 
nos provinces. A l’égard du scrupule que pou J 
voit se faire Louis XII , il étoitaisé de l’écarter. 
La princesse étoit dans une trop grande jeu- 
nesse pour avoir pu donner aucun consente- 
ment j on n’avoit cependant pas pu disposer 
d’elle sans sa volonté et sans son aveu , au 
moins présumé. Puisque cet aveu étoit de l’es- 
sence de l’acte dont il s’agissoit , la promesse 
du roi étoit donc nulle, suivant les lois civiles, 
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ainai que suivant les lois canoniques (i). D’ail- 
leurs il n’y avoit rien de solennel clans cette pro- 
messe où la princesse n’étoit point intervenue. 
Croire que l’alliance de la France avec la Cas- 
tille pou'rroit être un point de réunion des 
deux nations , et les rendre amies , en conci- 
liant leurs interets , c’étoit une chimère dont il 
ne fallait pas se flatter. L’expérience du passé 
et la conduite de Ferdinand n’annonçoient 
que trop ce qu’on pouvoit attendre du jeune 
Charles. Ces raisons étoient palpables , et le 
roi trop éclairé pour ne pas s’y rendre. 11 est 
même à présumer que si Louis XII voulut agi- 
ter cette question avec tout le sérieux des 
affaires douteuses , ce ne fut que par com- 
plaisance pour la reine , qui se voyoit obligée à 
déférer, malgré elle, à tant de motifs. Duchesse 
et héritière de Bretagne , par la loi du contrat 
de mariage d’Anne , créée duchesse de Milan, 
après la conquété de ce duché par le roi, com- 
tesse de Blois, d’Ast, de Coucy , de Montfort , 
de Richement , et de Vertus, Claude étoil la 
plus riche héritière qu’eût jamais eue la France; 
v et il n’y avoit point de souverain qui n’eût en- 


( 1 ) Voyez Diifjuisitiones politicœ : IJ est , st: 
polilici. Casus a , p 6 et g de la lioisitm» édition. 
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vie une alliance qui lui eût apporté des biens 
assez étendus pour en faire un royaume. b,a 
fortune, qui avoit déjà donné l’héritière de Bour- 
gogne à Maximilien d’Autriche , inspiroit à son 
petit-Cls l’envié de s’agrandir par le mariage de 
Claude de France ; mais la saine politique., la 
raison et le comte d’Angoulême l’emportèrent. 
Anne de Bretagne mourut , et le roi accorda 
aux Français ce qu’ils lui avoient demandé, 
en célébrant les noces de Claude de France 
avec le èomte d’Angoulême le 18 mai i5i 4- 
Elles se firent , comme on l’a observé , en ha- 
bit de deuil -, le roi l’ayant exigé pour satisfaire 
à la douleur qu’il couservoit delà perte d’Anne. 
On peut dire que le règne entier de Claude 
n’eut aussi rien que de fort triste. A peine 
Louis XII fut-il expiré , ce qui arriva peu de 
temps après son mariage, qu’elle se vit exposée 
à l’indifièrence de son époux et à l’humeur 
impérieuse de la duchesse d’Angoulême sa 
belle-mère. On eût dit que cette dernière eût 
pris à tache de se venger sur la fille de ce qu’elle 
avoit eu elle-même à souffrir de la haine de la 
mère. Claude n’eut presque à la cour que sa 
vertu pour elle , et le respect que son mérite et 
son rang imprimoient à quiconque avoit l’hon- 
neur de l’approcher. L’autorité étoit entre les 
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mains de la duchesse mère du roi , qui fut 
nommée régente dès l’an-lSiS , et entre celles 
de ses maîtresses et de ses favoris. Avec l’eslime 
de son époux , elle ne pouvoit se flatter d’en 
avoir le cœur j elle fut même la victime des 
plaisirs déréglés du roi, qui, en abrégeant ses 
jours , abrégea ceux de la reine , par la commu- 
nication des fruits de son intempérance. Je ne 
sais pas trop par quelle sorte de raisonnement 
Brantôme , qui nous dit tout cela fort crûment, 
ajoute à la suite qu’elle fut fort aimée du roi , 
et "bien traitée ; si, à l’égard du traitement , il 
entend autre chose que l’hommage extérieur que 
François I, le plus judicieux des hommes, ne 
pouvoit refuser aux bonnes qualités de son 
épouse. Elle n’avoit encore que vingt-quatre 
ans lorsqu’elle mourut au château de Blois le 
26 juillet 1 624 , quelque temps avant la seconde 
régence de la comtesse d’Augoulême, et après 
notre défaite à Rebec. Un de nos historiens 
fait , dans son style , ce bel éloge de Claude de 
France ( sous l’an ï 524 , fol. 437 recto.) « Elle 
« éloit , dit-il , estimée la fleur et perle des 
« dames de son siècle, comme étant un vrai 
« miroir de pudicité, sainteté, piété et inno- 
« cence ; la plus charitable et courtoise de son 
« temps j aimée de chacun , et elle aimant ses 
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« sujets , et s’efforçant de bien l'aire à tons , et 
« n’ayant souci que de servir Dieu et de com- 
« plaire au roi sou époux. » Jean Bouchet, 
auteur du temps ( Annales il’ Aquitaine, 4 e par. 
tie,, pag. 382) , dit qu’au lieu de prier pour 
elle , on l’invoqua comme sainte après sa mort ; 
et que quelques personnes , persuadées de sa 
sainteté , lui demandèrent remède en leurs ma- 
ladies et autres adversités, dont ils se trouvèrent 
très bien. Bourdigné ( 1 ) , dans la Chronique 
d’Anjou, en dit autant, et parle d’une dame 
guérie , par son intercession auprès de Dieu , 
d’une fièvre qu’elle avoit depuis long-temps; et 
ses confesseurs assuroienl qu’elle n’avoit jamais 
commis de péché mortel. Elle avoit pris pour 
sa devise une lune en plein, avec ces mots, 
candida candidis ; pour marquer sa sincérité 
et celle des Français ses sujets , ou relativement 


( 1 } Troisième partie , fol. aoa verso. Voici les termes de Jiour- 
dign.c' : a Le ï6 jour dudit mois ( de juillet ) , environ heure de 
« midi de ce siècle , décéda la perle des dames, et clair nsiibuer 
« de bonté , sans aucune tache , Claude , royue de France . . . . 
« qui fut moult regrettée .... et pour la grande estime de sain- 
te teté que I’pn avoit d’elle , plusieur s lui portoient offrandes et 
tt chandelles, et attestoient aucuns avoir été garys et sancai( sa- 
it nati ) de quelques maladies pa: ses mérites et intercessions £ 
n et même une notable dame qui disoit avoir reçu par elle gua- 
« tison d’une fièvre qui ja par long-temps l’avoit tourmentée, s 
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à la blancheur des Ils qui sont les armés àë 
Francè. Elle fut mère de trois princes , ^Uf 
fureût : François, dauphin* né le dernier fé-< 
vrier i5i8 ( nouveau Style ) , mort de poison lé 
12 août i53ô; Henri, second dauphin, roi dé’ 
France j Charles, duc d’Orléans , mdrt le 8 sepJ 
tembre 1 54# ; ét de quatre princesses( i ) : Louise 
et Charlotte, mortes jeunes,' Magdeleine , femme 
de Jacques V, roi d’Écosse , morte en ï 537; et 
Marguerite , d’abord duchesse de Berri, et de- 1 
puis duchesse de Savoie , morte en i574* 


ÉLÉONOR D’AUTRICHE, 

. . . • »’*•'. .• * 1 • HT 

SECONDE FEMME DE FRANÇOIS I. 

* • J* . » • r • 

, . . * * 

Deux princesses , Marguerite d’Autriche , 
tante de Charles-Quint , et Louise de Savoie , 
mère de François I, comme nous, venons de le 
dire , procurèrent la paix à la chrétienté par le 
traité de Cambrai, et une troisième en fut ie 


(i) Voy *c le» étoffes de cet quatre prinoeates dam Brantôme t ■ 
Dames illustres de France , p. -391 (t survaatet. 

Tom. IV. 


5 
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lien. Ce fut Eléonor d’Autriche , sœur aînée de 
l’empereur , et fille de Philippe , mort avec 
soupçon de poison , en i5o6 , à Burgos en Cas- 
tille, archiduc d’Autriche , surnommé le Beau , 
et de Jeanne (i) dite la. Folle. Elle naquit à 
Louvain en Brabant le 24 novembre i49®. 
Suivant le portrait qu’en fait un auteur con- 
temporain , qui l’avoit vue , Eléonor , à seize ou 
dix-sept ans , avoit le teint uni et délicat ( 2 ) , 
les sourcils parfaitement arqués et d’un noir vif; 
ses yeux étoieut doux et riants , ses joues vives , 


( 1 ) Fille d’Isabelle de Castille et de Ferdinand d’Aragon, dit le 
catholique, le prince de son temps le plusdécriépour la mauvaise 
foi, et qui fut soupçonné d’avoir empoisonné son gendre. Jeanne 
devint folle après la mort de son mari , qu’elle aimoit éperdu- 
ment , et mourut au château de Tordesillas , presque abandon- 
née , couchant sur de la paille , dont elle manquoit quelquefois , 
et n’ayant d’autre passe-temps que de se battre avec des chats. 
Elle avoit à sa mort soixante-dix ans , survécut à son mari qua- 
rante-neuf ans , n’étant morte qu’en i555. Mère de notre Éléo- 
nor , de Charles-Quint, de l’empereur Ferdinand, son frère , 
de Marie, -mne de Bohême et de Hongrie, d’Isabelle, rein« 
de Danemarck , et de Catherine, reine de Portugal : Que d’états ! 
que de grandeurs ! et quelle fin ! 

( 1 ) Nunc frontem altam nullis rugis interscctarn supercilia 
in arcum tensa , paucis nigrisque pilis , oculos quasi semper 
ridentes , gênas roseas , os parvum , et decens , labra rubi- 
cundula , dentes parvulos , et candidos , vultum alacrem , 
et modestum , sermonem suavissimum. Hubert Thomas in vitâ 
Fred. a, pal. 1. 3, p. 53, col. a. 
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sa bouche petite et gracieuse, ses lèvres un peu 

relevées, et d’un beau rouge 5 ses dents , bien 

rangées , éloient petites et blanches -, son port 

étoit modeste , et le son de sa voix agréable et 

touchant. L’auteur que je cite est entré dans le 

détail de la passion que Frédéric II ( 1 ) , frère 

del’élecleup Palatin , étant à la cour de Charles V 

en i5i4 et i5i 5 , conçut pour la jeune prin- 
» 

cesse Eléonor. Elle avoit environ dix - sept 
ans ; Frédéric fut touché de ses charmes. La 
politique étoit d’accord avec l’amour. Éléonof 
parut elle-même sensible aux tendres attentions 
de Frédéric. Le voile du mystère couvrit quel- 
que temps leurs amours : mais l’œil du courti- 
san est trop pénétrant pour ne pasapercevoir des 
objets qui intéressent si fort sa curiosité. Deux 
ministres delà cour du roi d’Espagne, Chièvres 
et Munckenwall , qui fut depuis vice-roi de Na- 


(1) Frédéric II, le quatrième de* fils de Fliilippe, électeur Pa- 
latin, et de Marguerite de Landshut , fille de Louis , duc.de* deux 
Bavière* , naquit lé g décembre 1481, piit possession du Pulatinat 
en 1 544 1 embrassa la religion de Luther, 4^ souscrivit pourtant 
au formulaire de l 'Intérim. Il épousa , à l’Age de 5o ans , c’est- 
à-dire en |536, Dorothée , fille de Christiern H , roi de Dane- 
niarck et de Suède , dit le Cruel , de laquelle il n’eut point d’en- 
fants , et mourut le a6 février i556, à j 4 ans. Vore* l’Histoire 
de la maison palatine de l’abbé Schannat , pp. 3g et 44 > et l’At- 
las bist. et gèuéalog. de Le Sage, tableau de Bavière , n. XXIV. 
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n’avoient rien que de très innocent et d’ordi- 
naire à l’âge et dans le rang où l’un et l’autre 
étoient. Plus adroite et plus éclairée que Chiè— 
vres , elle fit même voir au roi d’Espagne que 7 
pensant au trône impérial , où il pouvoit aspi- 
rer , il avoit un très grand intérêt de se ménager 
le crédit de la maison palatine , l’une des plus 
puissantes de l’empire. Son avis fut suivi , et 
Charles éprouva dans la suite que la princesse 
d’Orange ne se trompoitpas. Frédéric eut ordre 
de se retirer , et perdit ainsi toute l’espérance 
dont il s’étoit flatté. Le mariage de la princesse 
fut conclu avec le roi de Portugal , déjà âgé , 
infirme, bossu , etqui pouvoit à peinesesoutenir 
sur ses jambes. Elle partit , et l’épousa en 1519. 
Emmanuel mourut le i 5 décembre i 52 i , à l’âge 
de cinquante-deux ans , et laissa Éléonor mère 
de deux enfants. Elle repassa à la cour d’Espa- 
gne ; et Frédéric s’étant mis dans l’esprit que 
peut-être Éléonor , veuve , et plus libre qu’elle 
n’étoit de disposer de son cœur et de sa main > 
pourroit se déterminer en sa faveur , fit de nou- 
velles démarches pour se procurer l’alliance 
d’Autriche. Ceux auxquels il communiqua son 
projet , bien loin de l’en détourner , ‘l’y forti- 
fièrent. « La Providence , lui disoit-on , semble 
« vous préparer lesvoies. La princesse est veuve ; 
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« mais , en qualité de douairière , sa dot est bien 
« plus considérable quelle n’eût été : elle ne 
« dépend plus de ses frères ; et , après le sacri- 
« fice qu’elle a fait à leur politique , en épou- 
« sant Emmanuel , ils n’ont plus rien à lui de- 
« mander. Vous avez été aimé ; deux ans au- 
u roicnt - ils effacé dans le cœur d’Eléonor 
« toutes les traces d’un amour si tendre ? » 
Frédéric se rendit aisément à de pareilles rai- 
sons. il étoit jeune , il étoit aimable , on Favoit 
aimé ; pourquoi ne l’aimeroit-on plus ? Il cher- 
cha une personne qui sût la langue française , 
que possédoit Eléonor , la chargea d’une lettre 
pour la princesse, et l'envoya en Espagne. Cet 
envoyé fut Hubert Thomas , de Liège , auteur 
de la Vie de l’électeur Frédéric (i), duquel 
j’emprunte ce que j’écris. Cette tentative , dit 
Hubert Thomas, ne réussit pas a veuve d’un 
roi , Eléonor ne crut pas pouvoir descendre 
décemment d’un trône sans monter sur un 
autre. Charles, qui n’avoit rien perdu de sqn 
crédit sur l’esprit de la douairière de Portugal,, 
l’employa encore au succès de ses projetsfjret 
il la proposa au connétable de Bourbon , 

Li - — ; L 

: , * . , • « • • » . ’ ; » • ) ‘ * * ‘ 

(i) Annal, de vila Frederick II Palat. per Hubertum Tho- 

mim Leodium , üb. 3 , p, 5o ad 64 «t lib. 5 ad fineni. 
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"pour prix de sa de'sertion. JLa dot étoit le 
royaume de Naples ou la Provence , qui devoit 
être érigée en royaume pour le connétable, que 
Charles devoit assister de toutes ses forces. Ce 
prince n’étoit pas esclave de sa parole. La vic- 
toire de Pavie , et la captivité dn roi , Pavoient 
sais en état de donner des lois , et de n’ea point 
accepter. Il devoit ses succès au connétable; I 
mais ce n’étoit pas une raison d’exécuter son 
traité avec lui. 11 faut convenir que Bourbon 
n’y parut pas fort sensible, et que, dans le des- 
sein de rentrer en grâce avec son roi , il se prêta 
aisément à l’infidélité de l’empereur. Margue- 
rite de Vqlois , sœur du roi , étoit veuve du duç 
d’Alençon. Il se flatta de l’épouser, et ne s’op- 
posa pas au* propositions qui se firent de sceller 
le traité de Madrid par le mariage du roi , veuf 
aussi de la reine Claude, avec la douairière de 
Portugal. Si l’on en croit nos romanciers > 
Eléonar ne se vit qu’avec beaucoup de chagrin 
privée de l’espérance de s’unir avec Bourbon ; 
mais il paroit ,au contraire, qu’elle donnoit beau- 
coup plus aux vues politiques de sou frère qu’à son 
penchant. Le prince qu’on lui proposoit, quel- 
que brillantes que soie nt les couleurs dont on 
puisse embellir son portrait , étoit un traître à 
sa patrie , odieux aux Espagnols même , qui 


Digitized by Google 



FEMME DE FRANÇOIS I. ^3 

«toient les premiers à condamner sa trahison. 
Toute l’Espagne pnblioit l’action de ce géné- 
reux courtisan (i) , lequel ayant reçu ordre de 
Charles V de recevoir le connétable dans son 
château , avoit répondu qu’t / obéiroit ; mais que 
des que Bourbon en seroit dehors , il y mettroit 


(i) Ce seigneur, suivant Pierre Mathieu , élpit le duc de Mé- 
dina Sidonia . d’autre* l’attribuent au marquis de E'illane. La 
réponse , suivant Guichardin , ne fut pas faite non plus à l’empe- 
reur, comme le dit M. lè P. H. mais à la personne chargée par ce 
prince ; et ce n’est pas eu t5a3, année sous laquelle l’auteur de 
l’abrégé place le fait , mais le t5 décembre i5a5. Voici le texte de 
Gbicbardin. a Era in questo tempo arrivato Borbone , il quale 
« arriva il quinto dccimo di di nov. (i5a5) alla carte di Ce- 

« tare Che benche da Cesare fosse ricevuto con tutte le 

m dimostrationi, e honori possibili , e carrezzato conte cognato, 
m nondimeno che tutti signori délia cortc soliti , corne sempre 
■et accade , à seguitar nei altre cote V esempio del suo principe , 
« l’ukborrivano corne persona infâme , nominandolo traditore 
« al proprio re., Anzi vtto nt lo*o , riceicato in nome di Ce- 
« tare , che consentisse che il suo palazzo gli fasse conceduto 
w per allogiamcnto, rispose con grandesza d’ anima castigliana : 
a non poter dtnegare à Cesare quanto Toleva ; ma che sapesse 
« che , corne Borbone se ne fusse partira , l’abbrucciarebbe , corne 
* palazzo infetto délia infamia di Borbone, et indegno d’esscr ha- 
ïr bitato da liuomini d’honore. » Guichardin , Histoire d’Italie , 
liv. t 7 ,p. 355. Mais voyez Brantôme , Capitaines étrangers, seconde 
partie , dans la vie de Philibert , duc de Savoie , p. 1 53 , édition 
de 1690 . 

Voici la narration suivie de J. Bouchet, copié par André Fa- 
vyu , dans son Histoire de Navarre, liv. J 3 , p. ?54 et ^55 : Ma- 
dame É.leonor fil tant , que le connétable (de Castille )fit venir 
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le feu , ne voulant pas demeurer dans un en- 
droit où un traître auroit couché une nuit. Fran- 
çois I , au contraire, pou voit mériter l’estime et 
le cœur de la princesse la moins susceptible de 
tendresse. Sa défaite mêmeavoit servi à augmen- 
ter la réputation de valeur que la victoire de 
Marignan luiavoit donnée. Il ne cédoit en rien 
pour les grâces et les cliarmes de la figure au 
connétable. Il l’emportoit même sur lui par cet 
air ouvert , doux et affable que Bourbon , na- 
turellement sombre , n’avoit pas ; et l’âge 
d’Eléonor étoit à peu près celui du roi. François 
enfin étoit le premier monarque du monde , ou 
du moins ne connoissoit d’égal que Charles- 


mesdits seigneurs les enfants , ledit jour ( premier juillet i53o y 
environ six heures du soir, au pied de Fontarabie. ( Les mesures 
'prises pour la remise , on passa la rivière : l’auteur narre ce qui 
s’observa, et comment se fit la séparation j il ajoute: ) F.tparcs- 
que la nuit étoit proche , madame Éléonor et messieurs les en- 
fants . . . s'en allèrent à Saint-Jeanfle Luz , où ils furent 
reçus à grande joie Le lendemain (a juillet ) après dî- 
ner, s’en allèrent à Bayonne Le roi étoit à Bordeaux , 

qui s’en alla au - devant ( de madame Klconor et de ses en» 
fantr ), lesquels il trouva en une abbaye (cela se passa le 3 
juillet ), et avec petite compagnie fut épousé avec ladite dame 
par mondit seigneur le cardinal de Tournon , le les de- 
main assez matin ( 4 juillet t53o) , après s’en allègent à Bor- 
deaux. Jean Bouchet, Annales d' Aquitaines , part. 4, pag. 4^6*1 

Î5:- 
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Quint j et rien de plus incertain que la fortune 
<3e Bourbon , qui dépendoit entièrement de 
l’évènement du traité de Madrid. Il paroît même 
que l’alliance de François avec Éléonor fut une 
des premières propositions qui furent faites de 
la part de la France, et acceptées du côté de 
l’empereur, puisque, dès le G juin , madame 
d’Angoulême, comme régente, donna un pou- 
voir de traiter de ce mariage aux plénipoten- 
tiaires de France , et qu’Éléonor donna elle- 
même le sien le 8 décembre i5n5. On trouve 
ces deux pièces en original dans les grandes 
annales de Belleforêt , suivant ce traité du 1 4 
janvier i 526, dontlemariageduroietd’Eléonor 
étoit la première clause. La.dot de cette prin- 
cesse étoit réglée à deux cent mille écus. A peine 
fut-il signé , que l’empereur , qui étoit au comble 
de sa joie , écrivit à la régente , duchesse d’An-. 
goulême , de sa propre main. Sa lettre, que 
nous a conservée Favin dans son Histoire de 
Navarre , mérite de paroître ici. Elle étoit con- 
çue en ces termes: « Madame ma bonne mère (i). 


(?) La régente lui avoit donné le titre de (ils , dans une lettre 
qu’elle lui avoit écrite aussitôt apres la prise du roi. Je crois que 
cela étoit fondé snr ce que Charles, n’étant que duc de Luxem- 
bourg , avoit fait demander Marguerite de Valois en mariage. 




1 
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« Il ma semblé que puisque j’ai recouvré an 
« roi votre fils mon beau - frère (i) , et que 
« je vous baille la reine ma sœur pour fille , 
« que pour ne vous rendre un seul fils , que de 
« vous reprendre le nom dont autrefois avons 
« usé , et vous tenir pour ma bonne mère. Et 
(f puisque pour telle vous tiens , vous prie que 
« vers la reine maditte sœur, et aussy vers rao y 
« en veuilliez faire les œuvres. Je suis venu en 
« celte ville de Madrid voir le roy votre dit fils, 
t mon bon frère , et m’ha été peine que plutôt 
« n’a pu être. Mais ce m’ha été une grosse joye 1« 
n trouver en autre état de santé, et en autre ami» 

« tié que celle en quoi il étoit quand le veis der- 
« nierement; et ce ne m’ha été petit plaisir avoir 
« entendu de luy l’amour , et amitié qu’il m’h* 

« declairé qu’il me porte , de laquelle je ne fais 
« doupte et vous prie que me aydés à l’entre'» 

« tenir , comme par vos lettres m’havez écrit t 
a feriez , et de mon côté je vous assure que 
« l’amour et amitié que j’ay à luy est toute 
« vraye et bonne , et qu’il n’y aura faute au* 

« choses par moy promises. Vous me priez par 
« votre lettre que le roy votre dit fils mon bon 
« frere puisse mener avec luy la reine safemme 

f 

i 1 J- ■■■■'■■ ' u i-' i m i ■ ■ T 1 '* 

(1) Ne manque-t-il rien ici? 
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« ma sœur , il m’ha prié semblablement , et da- 
« vantage de la voir , ce qu’il fera samedi pro- 
« chain » et lot après le mettra en chemin 
« pour être délivré le jour qui ha été conclud , 
« et pour luy complaire ; et aussy avoir été et 
« suis content que la reine ma dite soeur , le 
« suive de quatre ou cinq journées , pour dès 
« que le roy votre fils mon bon frere aura ra- 
« tifié et juré les traites et choses Conclues entre 
« luy et moy, le délivrer à Bayonne selon votre 
« désir. Ce que fera mon viceroy de Naples 
« ( Lannoy , l’un des commissaires de Tempê- 
te reur au traité de Madrid ) , après avoir fait la 
« déÜvranoe du roy votre dit fils et mon bon 
« frere , et avoir reçu les ostages qui sc doivent 
« délivrer ; et pour ne vous fâcher de si mau- 
« vaise lettre fera fin en se recommandant de 
« bien bon cœur à vous. 

« Madame , celuy qui pour sa bonne mere 
« vous tient , qui est votre bon fils , Charles. » 
La suscription : « A madame la régente de 
« France ma bonne mere. » Le samedi, jour 
fixé par la lettre de l’empereur , le roi , avec ce 
prince , allèrent ensemble , et dans une même 
litière , voir la reine Éléonor. Les fiançailles 
suivirent la visite : mais l’iniquité du traité fit 
qu'il se passa près de quatre ans entre les fian- 
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cailles et le mariage. 11 faut donc croire qu’elle 
vit avec satisfaction les clauses du traité , qui 
lui donnoient pour époux le rival de son frère. 
Il se trouve des auteurs contemporains, qui as- 
surent que la princesse ne fut point insensible 
au mérite du roi ; qu’elle fut la première à dés- 
approuver la conduite peu ménagée de l’em- 
pereur avec François pendant sa captivité ; et 
que , pendant l’intervalle qui s’écoula depuis le 
traité de Madrid jusqu’à la conclusion du traité 
de Cambrai , du 5 août i5ag, elle contribua 
beaucoup aux projets de paix qui en furent les 
motifs , et à adoucir le sort des jeunes princes , 
otages du roi leur père. Le mariage se célébra 
enfin dans l’abbaye de Veries, de l’ordre des 
urbanistes , entre Capsjoux et Roquefort de 
Marsan , à quinze lieues de Bordeaux , Iç 4 
juillet i53o, à quatre heures du matin. La date 
de ce mariage , que je ne trouve nulle part , à 
l’égard du jour, pas même dans Dulondel (i) , 


(i) Dubellay dit, environ la fin de juin , ou le commence- 
ment de juillet. Ililarion de Coste, ordinairement assez exact , 
ne date que du mois de juillet. M. le président Hainault saule à 
pieds joints par-dessus ce fait. La date ne se trouve pas non 
plus dans les tableaux de Labbe, ni dans les Fastes de La Hode. 
Anselme, qui la date du jeudi 7 juillet, dans ses additions à son 
premier volume, dit que le mariage se fit par le ministère de 
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m’est fournie par l’auteur des Annales d’Aqui- 
taine (i), qui entre dans un détail curieux sur 
ce qui se passa au paiement de la rançon du 
roi , à la remise des enfants de France et de 
madame Eléonor. Comme cette princesse con- 
tribua beaucoup à aplanir les difficultés que 
firent les Espagnols , je crois devoir abréger ici 
ce qu’en dit Bouchet. Anne de Montmorenci , 
maréchal et grand-maître de France , fut chargé 
par le roi de convenir avec le connétable de 
Castille , Velasco , du lieu , du jour et de la 
forme de la réception des princes et d’Éléonor. 
Il arriva à Baïonne le 25 mars i53o , accompa- 
gné du cardinal de Tournon , des comtes de 
Tende , de Clermont et d’Humières , et de 
quelques autres seigneurs. Le roi étoit à Bor- 
deaux depuis près de trois mois. Le connétable 
de Castille et Duprat ( 2 ) étoientà Fontarabie, 


Jean Le Vehedk , évéque de Lixieux , qui fut ensuite cardinal à 
quatre lieues d'Aire , au nord-est de cette ville, et qu’Éléonor fit 
•on entrée à Bordeaux le il juillet. 

. ( 1 ) Jean Bouchet, Ann. d’Aquit. , depuis la p. 456 jusqu'à 458 , 
qu'il faut lire. Voy. aussi Dubellay , liv. 3 , sous l’an iSaq, ( par- 
ceque le commencement de cette affaire est en mars, que l'on 
«omploit encore 1 5a<j ) , fol. ia3 de l’édition de Genève , in-8°. 

(a) Ce n’est pas le chaucelicr dout il s'agit, mais uu agent de 
l'cmpcrsur 
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où Montmorenci alla plusieurs fois, sans qu’ou 
lui assignât un jour certain , et sans qu’on lui en 
donnât de motifs raisonnables. Le véritable étoit 
que le chancelier Duprat, de concert peut-être 
avec la duchesse d’Angouléme (i) , ayant pré- 
tendu gagner sur les douze cent mille écus (2) 
qu’on devoit payer à l’empereur, ne les avoit 
pas fournis en espèces de poids , et qu’il fallut 
renvoyer en France pour y suppléer. Le roi et J 
le grand-maître ignoroient ce manège de Dv- 
prat. Après que oette difficulté eut été levée 
par des promesses, le connétable de Castille 
assigna le jour de la remise au vendredi premier 
juillet. On prit de part et d’autre les sûretés 
convenables pour le paiement et la remise des 
deux princes et de la princesse. Les Français 
eurent mille hommes d’infanterie etcenthommes 
d’armes, et les Espagnols jutant. Douze gen - 

( 1 ) Ce qui donne lieu au soupçon Contre lu duchesse, fut le H* 
crct que gardèrent eux-mêmes les Espagnols sur la Ur«, ou I* 
faux-poids , que Dubellay fixe à quarante raille écus. 

(a) La rançoh étoit de deux millions «Tecus d’or , au soleil, 
dont le roi s’étoit obligé de payer doute cent mille comptant; et 
pour le paiement des huit cent mille autres, il se chaigeoit» 

1“ d’acquitter l’empereur de deux cent quatre-vingt-di» mille 
écus qu’il devoit au roi d’Angleterre. a° Il s’obiigeoit de Ici 
payer vingt-cinq mille écus de rente. P r . Bouchet, Belleforêt , et 
les Recueils des traités. 
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tilshommes français et douze espagnols furent 
envoyés , les premiers , dix lieues au-delà des 
frontières d’Espagne , et les Espagnols dix lieues 
au-delà des frontières de France , pour exami. 
ner, chacun de leur côté, s’il y avoit sûreté 
entière. Après leur retour, et leur rapport fait , 
l’artillerie de Fontarabie fut démontée , et la 
place et ses environs réduits dans l’état où ils 
étoientlors de la délivrance du roi, le jour de 
Saint-Pierre, 29 juin. Montmorenci alla à Fon- 
tarabie pour convenir du jour et de l’heure de 
la délivrance. Le connétable de Castille , sous 
prétexte de maladie , mais pareequ’en elFet les 
quarante mille écus qui manquoient à la somme 
des douze cent mille n’étoient point arrivés , pré- 
tendit encore éloigner le jour de l’assignation ; 
et ce ne fut qu’avec peine , et après que Mont- 
morenci eut menacé qu’il alloit se retirer, que 
le premier juillet fut enfin indiqué. Le dernier 
jour de juin , trente-deux mulets (1) , chargés de 
la rançon , furent conduits de Baïonne à Saint- 
Jean-de-Luz , qui en est éloigné de trois lieues. 
Ils étaient accompagnés des mille hommes de 
pied et de cent hommes d’armes à cheval. Ils 

ÉL. _____ 

( 1 ) Bouchet dit 3l ; «nais c’est qu’il ne parle point des quarante 
nulle cens de tare , comme fait Dubeilay. 

Tom. IF. 6 
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furent déchargés au bord de la petite rivière 
d’Andayc ou de- Bidassoa , laquelle sépare la 
France d’avec l’Espagne. Le grand - maître 
Montmorenci y arriva vers les six heures du 
matin ; et il e’toit Êicile aux Espagnols de voir 
qu’il se mettoit en devoir de satisfaire au paie- 
ment et à la réception des princes et de la 
princesse. Mais il s’éleva une nouvelle difficulté 
sur les papiers qui regardoient la propriété de 
l’Artois , des Pays-Bas et des autres lieux cédés 
à l’empereur par le traité de Cambrai et sur 
la détention d’un courrier envoyé par l’empe- 
reurauroi de France. Le connétable de Castille, 
au lieu d’amener les enfants de France , les fit 
reculer quatre lieues de Fqntarabie. La reine 
Eléonor , qui y étoit arrivée le jour précédent j 
ag juin , parut fort mécontente de la conduite 
de Yelasco. Elle joignit ses plaintes à celles de 
Montmorenci , et n’épargna rien pour conci- 
lier les esprits , et terminer une affaire où son 
sort et son honneur éloient extrêmement inté- 
ressés , montrant la grande et bonne affection 
quelle avoit d’entrer en France , dit Jean Bou- 
chet , c’esl-à-diffe de voir son mariage célébré. 
Veuve , et déjà mère de deux enfeu t s , elle étoit 
dispensée des petits ménagements que la dé- 
cence eût imposés à un autre. Les enfants de 
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France revinrent et arrivèrent aux portes de 
Fonlarabiele premier juillet vers les six heures 
du soir. Ils y restèrent sous une tente qu’on 
dressa pour eux du côté de la France. Mont- 
moreaci fit aussitôt mettre les deniers de la 
rançon dans un bateau ; deux gentilshommes 
espagnols furent députés pour examiner si lui 
ou sa suite n’avoient point d’armes défendues 
par les conventions de la remise : la même 
précaution fut prise par les Français ; et des 
deux côtés on fit serment de ne contrevenir 
en aucune manière à ce qui avoit été arrêté. 
Montmorenci entra dans le bateau armé où 
étoit l’argent , avec ses douze gentilshommes; et 
le cardinal de Tournon, avec le comte de Tende 
et dix autres gentilshommes, entrèrent dans 
un autre bateaupour aller à Fontarabie prendre 
la reine Éléonor avec sa suite. Ils traversèrent 
ainsi la rivière , qui a une derai-lieue de lar- 
geur en cet endroit , en haute marée ; et , après 
avoir salué monsieur le dauphin et le duc d’Or- 
léans son frère , à la porte de la ville , ils y en- 
trèrent et allèrent recevoir la princesse. Çlle 
étoit sur les degrés de la maison qu’elle occu- 
poit , et elle avança devant eux joyeusement et 
délibérée , disent les Annales d’Aquitaine. Il 
«toit environ (rois heures après midi du a juillet. 
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Éléonor fut conduite dans l’endroit où étoient 
les deuxprinces : elle les embrassa tendrement, 
et avec douces larmes, dit le chroniqueur ; 
et après un entretien fort court , et tel que le 
permettoient les circonstances , les princes en- 
trèrent dans un bateau avec Velasco , conné- 
table de Castille , et ses douze gentilshommes. 
La reine Eléonor fut conduite avec les demoi- 
selles de sa suite , dix gentilshommes français et 
autant d’Espagnols, parle cardinal deTournon 
et le comte de Tende, qui la firent entrer dans 
leur bateau. Montmorenci fut le premier à se 
présenter sur un pont de bateaux qu’on avoit 
dressé sur la rivière , entre Andaye et Fontara- 
bie. Le connétable deCastille, qui conduisoitles 

enfants de France , étant arrivé d’un côté du 
* m * 
pont , et Montmorenci , qui menoit Eléonor 

de l'autre côté, Montmorenci s’avança sur le 
pont , au travers duquel il y avoit une barrière 
à hauteur d’appui. Le Castillan en fit autant de 
son côté, l’un et l’autre ayant à la main la liste 
des gentilshommes de leur suite. Montmorenci 
en appela un , qui monta sur le pont, et des- 
cendit dans le bateau du dauphin et de son 
frère. Le connétable nomma ensuite un des 
siens , qui passa dans le bateau qui portoit la 
rançon , et ainsi de suite jusqu’à Montmorenci, 
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qui passa avec les enfants de France, et au 
connétable de Castille , qui entra , suivi des dix 
gentilshommes espagnols de la suite d’EIéonor, 
dans le bateau où éloient les douze cent mille 
écus. Au même instant on se sépara ; et dans le 
temps que la reine et les enfants de France , 
conduits par Montmorenci , le cardinal de 
Tournon et le comte de Tende, abordoicnt du 
côté de F rance , les Espagnols et la rançon abor- 
dèrent du côté d’Espagne. Au départ, l’air re- 
tentit. du bruit des tambours, des trompettes 
et des mousquetons -, car l’artillerie avoit été 
démontée. Il était presque nuit. La reineEléonor, 
ayant quitté son bateau , monta dans une li- 
tière qui lui avoit été préparée , couverte d’un 
drap d’or frisé , et les enfants de France chacun 
sur une petite haquenée -, mais Eléonor les leur 
lit quitter, et les lit placer dans sa litière. Ce fut 
ainsi que cette princesse arriva de nuit à Saint- 
Jcan-de-Luz, premier bourg de France, où file 
entra avec les princes à la lumière de plus de 
cinq cents {lambeaux portés par les habitants du 
bourg et des environs. Le lendemain , second 
jour de juillet, après dîner , elle prit la route 
de Baïonnc , où elle fut reçue avec beaucoup 
plus d’éclat. Moutpezat avoit été dépêché pour 
donner avis au roi, qui étoit toujours à I3or- 
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deaux , da départ de la reine et des princes. II 
partit aussitôt avec la duchesse d’Àngoulémc 
sa mère , et les trouva à Fabbaye de Veries , à 
quinze lieues de Bordeaux. Ce fut en cet en- 
droit que le mariage fut célébré , comme nous 
l’avons dit, le lundi matin 4 juillet i53o. Ces 
dates et ces circonstances , négligées ou incon- 
nues de presque tous nos auteurs, m’ont paru 
trop intéressantes pour n’en pas faire usage 
dans ces Mémoires. Le roi et madame d’Angou- 
lême , qui aimoient tendrement les princes , 
firent voir que la nature ne perd point ses 
droits dans quelque élévation qu’on puisse 
être. La reine Éléonor fut aussi reçue , sinon 
âvec autant d’amour , au moins avec les mêmes 
témoignages de joie. A Bordeaux et à Angou- 
îéme , la magnificence des fêtes avec laquelle 
elle fut reçue eût fait croire que la France étoit 
dans le plus haut point de fortune et de splen- 
deur. Les Français, quand il s’agit de témoi- 
gner leur zèle à leurs souverains, savent être 
opulents dans le sein même de l’indigence : 
leur cœur est un trésor inépuisable. D’Angou- 
lême , la cour alla à Cognac , où le roi étoit né. 
Elle y resta jusqu’au mois de septembre , qu’elle 
en partit pour aller à Blois, d’où elle alla à 
Saiut-Germain-en-Laie, et ensuite à Foutaine- 
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fc>leau , dont les de'serts charmants amusèrent 
«quelque temps le roi et la reine. François ai- 
moit la chasse , et Ëléonor brilloit dans cet 
exercice. Elle fit enfin son entre'e à Paris , et 
fut. couronnée à Saint-Denis le 5 mars i53i. Sa 
bonté naturelle, sa douceur, et l’efFet qu’on at- 
tendoil de cette alliance , la rendirent extrê- 
mement chère aux Français. La cour de Fran- 
çois I étoit déjà féconde en beaux esprits ; et 
depuis quinze ans qu’il régnoit, la poésie latine 
et la française avoienl fait de grands progrès. 
On se piquoit déjà de pense'es délicates. Théo- 
dore de Bèze , qui étoit encore jeune et plein 
de feu , célébra l’arrivée d'Éléonor par une 
épigramme qui m’a paru mériter une place 
ici : elle est , des pièces que j’ai lues sur ce su- 
jet J celle qui m’a semblé la meilleure. 

(i) lYil fhelcuu vidit Phœbus formosius ipsd. 

Te, regina , nihil pulckrius orbis habet. 

V traque formosa est ; sed re tamen altéra major : 

Ilia serit lites ; Ilelionora J'ugat. 


(i) Poemata B este , fol. \ o île l'édit, à la t£tc de mort. On peut 
la traduire ainsi : 

4. D'Hélène on chante les attraiis ; , 

Auguste Éléonor , tous n'étes pas moins belle. 

Mais bien plus estimable qu’elle. 

Elle causa k guerre, et vous causez, la paix. 
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La reine avoit déjà trente deux ans lorsque 
le poëte compara sa beauté à celle d’Hélène ; 
ainsi , il faut rabattre quelque chose de l’idée 
qu’il en donne. Brantôme (Dames galantes, 
tom. a , p. 88 de l’édition in-12 de 170a) fait 
un portrait avantageux de ses intentions pour 
le repos de l’État, en disant que si la guerre 
se ralluma bientôt après son mariage avec autant 
de fureur que jamais , « la pauvre princesse 
« n’en pouvoit, mais ; car elle y apportoit tout 
« ce qu’elle pouvoit, et si pour cela, ajoute-t-il, 

« le roi son mari 11e l’en traitoit pas mieux ; car 
« il en maudissoit fort l’alliance , ainsi que j’ai 
« ouï dire. » Le ouï dire dont parle Brantôme est 
fondé, si l’on en croit l’historien de Frédéric qui 
n’étoit encore que comte Palatin, sur ce que ce 
prince, étant prêt de quitter la cour de Franchis I 
oùil étoiten i 538 (1), alla prendre congé delà 
reine. Ils eurent une conversation assez longue. 
Frédéric parla à Ëléonor de leurs anciennes 


(1) Dcindè jeginani adiit, et salis <liù eum illâ confabulatus 
est Je suis amoril/us prœtcritis. Quos oinnino negabat laies un- 
quam fuisse, ut «le contrahendo cum co inatrimonio cogitarct, et 
ludes juvéniles appellabat. Praeterea latidabatmiris modis eonmi- 
bium P01 tugalense , qnomodo à rege oplimh ti aelaia ; h esc tero 
TESSIME SECCM APtJD HURC GaLLIAC RECEM AGERETUR. Hubert 
Thomas de titA Friderici, lib. 10, p. uo 4 , col. a. 
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amours; sur cet article, la princesse prétendit 
que jamais elle n’avoit songé au mariage, qu’elle 
n’étoit pas d’un âge à penser si sérieusement , 
que c’e'toit des amusements d’enfant, une étour- 
derie de jeunesse; à l’égard de son mariage avec 
Emmanuel, roi de Portugal ,,elle s’en loua ex- 
traordinairement, dit qu’elle n’avoit jamais été 
plus heureuse; «mais pour cette cour de France, 
« ajouta Éléonor , Dieu sait comme j’y suis 
« traitée , et la manière dont le roi en use avec 
« moi ! » 11 est fort présumable que l'attache- 
ment de François I pour la duchesse d’Étampes 
nuisit beaucoup à celui qu’il eût pu avoir pour 
Éléonor moins jeune et moins belle que la fa - 
vorite ; mais la reine n’en travailla pas avec 
moins de zèle pour la satisfaction du roi et le 
bonheur de ses sujets ; et il ne tint pas à elle 
que l’empereur son frère n’entretint les traités 
de Madrid et de Cambrai de meilleure foi qu’il 
ne fit, et qu’elle ne se mît même à la tête d’une 
négociation avec les agents de l’empereur , pour 
l’y déterminer et ménager une entrevue entre 
les deux monarques dès l’an i53o. Le but en 
étoit une réunion plus parfaite et plus sincère 
que celle dont elle avoit elle-même été le lien. 
Elle obtint que le seigneur deCourbaron ( gen- 
tilhomme de la chambre de l’empereur , et an- 


A 
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cien domestique de l’archiduc Philippe ^ père 
de Charles et d’Eléonor ) passeroit en France 
pour l’accommodement d’entre Je roi et les Gé- 
nois ; et, sous ce prétexte, elie lit tout ce qu’elle 
put pour amener son frère aux termes d’une 
conférence avec François I. Le roi la laissa agir 
de concert avec madame d’Angouléme, et seule 
après la mort de cette princesse. Les choses 
allèrent si avant qu’il fut question de fixer le 
lieu et le temps de l’eutrevue, et que Tombes 
et Silty furent députés par la reine à l’empereur 
pour avoir sa parole. Mais la mort seule pouvoit 
terminer les différents de François et deCharles; 
et le projet chimérique de monarchie univer- 
selle fut la manie de l’empereur tant que vécut 
son rival. Charles se servoit volontiers des prin- 
cesses de sa maison , quand elles pouvoient aider 
son ambition; mais elles lui devenoient indiffé- 
rentes et tout-à-fait étrangères dès qu’elles 
cessoient de la flatter. Le crédit de la duchesse 
d’Étampes et de ceux qu’elle prote'geoit auprès 
du roi réduisit celui de la reine à fort peu de 
chose. Les exercices de piété et la lecture fai-* 
scrient ses occupations , la chasse et la pèche 
ses amusements. Elle y accompagnoit le roi , 
et servoit d’ornement aux parties qu’il faisoità 
Fontainebleau ou à Saint-Germain. Quelques 
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historiens l’ontaccusée d’avoir engagé le conné- 
table de Montmorenci à se contenter de la pa- 
role que donna l’empereur à son passage en 
France en i54o, de donner au duc d’Orléans 
l’investiture du Milanais , sans en tirer d’acte 
précis et écrit, comme la prudence l’exigeoit. 
On va même jusqu’à dire que Montmorenci 
eut cette complaisance pour la reine , parce- 
qu’il aimoit cette princesse. Cette faute eut des 
suites, puisque Charles-Quint ne tint pas sa 
promessc(l).Mais je ne vois pas que cette accu- 
sation soit bien prouvée ; et il y a bien pins 
d’apparence quela vanité du connétable, flattée 
par l’empereur qui lui fit des honneurs ex- 
traordinaires, et peut-être les intrigues de l’em- 
pereur auprès delà duchesse d’Étampes, furent 
la cause de la faute de Montmorenci : au moins 
est-il certain qu’Éléonor n’y contribua qu’en 
second , et peut - être fut-elle trompée elle- 


(I) M. le pr<< sident H.imanlt , sans en donner do preuve , ne 
laisse pas de dire, sou* l’sn l53g: Le cardinal de Tout non 
avoit conseillé au roi de tirer un écrit de l’empereur. . . dans 
le temps de son passade. Le connétable de Montmorenci , au 
contraire , gagné par la reine Élénnor, strur de l’empereur , 
fkt d’avis de s’en tenir m la partie de ce prince. François I 
eut le temps de s'en repentir, et cela causa la disgrâce du con- 
nétable. 


Tftk fc- 
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même par son frère. Après la mort de François I, 
Eléonor, qui n’en avoit point eu d’enfants , et 
qui n’eût pu tenir en France un rang qui eût 
répondu à celui qu’elle quittait, se retira d’a- 
bord dans les Pays-Bas auprès de l’empereur , 
et depuis ( en 1 556) en Espagne. Elle y mourut 
à Talavcra , à trois lieues de Badajox, le 18 
février i558. Son corps fut porté de Mérida au 
monastère de l’Escurial le 4 février i5y4- On 
lui donna deux devises. La première étoit un 
phénix qui brûle sur un bûcher avec ces mots: 
Unica semper avis , elle est toujours unique. 
La devise est belle , et offre un grand sens ; 
mais dont le défaut est peut-être de ne pas pré- 
senter d’idée assez déterminée. La seconde , 
laquelle étoit, dit-on, de son invention , étoit 
un grand arbre planté dans une presqu'île ex- 
posée de tous côtés au soleil, et arrosée du fleuve 
dans lequel cette langue de terre s’avançoit , 
avec ces mots : His sufjulta , je prospère à leur 
aide; c’est-à-dire a l’aide de Dieu et des alliances 
des deux rois qu’elle avoit successivement épou- 
sés , dit un moderne. Mais en prenant la chose 
du côté de la vanité espagnole , ce soleil ne 
pouvoit-il pas s’interpréter de l’empereur son 
frère, et n’étoit-ce pas l’intention de l’auteur de 
la devise ? Une chose singulière à remarquer, 
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c’est que dans la première oraison funèbre que 
prononça Cbastelain, grand aumônier , après 
la mort de François I , on trouve plusieurs cir- 
constances des dernières heures du roi , et ce 
que dit ce prince à ses enfants et à son succes- 
seur, sans qu’il y soit dit un seul mot de la 
reine Éléonor. 


AJNINE DE BOLEYN OU DE BOULEN , 

ET FRANÇOIS I. 

Il n’a pas tenu à quelques écrivains catholi- 
ques, et en particulier à Sanderus , de faire 
croire que l’infortunée Anne Boleyn,qui fut 
depuis’ femme de Henri YIH, roi d’Angleterre, 
avoit été maîtresse de François I. Mais la saine 
critique et la raison l’ayant emporté depuis 
long-tempssur l’esprit de parti qui avoit accré- 
dité les impostures les plus absurdes et les plus 
grossières, les chimères de Sanderus et de ses 
copistes ne font plus d’impression. On convient 
qu’Anne Boleyn a pu être l’occasion du schisme 
d’Angleterre , sans être un monstre de liber- 
tinage et d’impudicité. Elle étoit fille de Thomas 
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Boleyn, comle de Wilton, qui n’étoil que che- 
valier, (et non pas du baron de Clislon (i) , 
comme le disent Godwin et Léti ) , et d’une 
fille du duc de Norfolck , et naquit en 1^07 . 
Elle passa en F rance à Tâgc de sept ans , à la 
suite de Marie d’Angleterre , lorsqu’elle épousa 
Louis XII ( à Abbeville le 9 octobre i5i 4-) 
Suivant Sandcrus (2) et Blakvod (3), Thomas 
Boleyn son père l’envoya chez un gentilhomme, 
seigneur de Brie sous Montlhéry, son parent 
et son ami. Ces historiens ne nomment point 
ce gentilhomme , ni l’endroit où la jeune Boleyn 
lut élevée. Cambden , qui a parlé de la famille 
de Boleyn, ne dit rien non plus de celte pa- 
renté avec le seigneur de Brie. Il paroît, par un 
titre de l’an i344> que Vautier deBoulen éloit 
- vassal de Baudouin de Biaunoir, sire d’Avesnes 
près de Péronne; et Brodeau, qui cite ce titre 
danslaviede Dumoulin (à la fin du chapitre a , 


(i)François Godsvin, dan» l’Histoire du règne de Henri VIII, 
sous l’an t536,dit que Thomas Cromwel , favori de Henri VIII, 
fut fait garde du sceau privé à la place du comte de Wilton , père 
«l’Anne Boleyn, qui en donna sa démission. Godwiu , p. 107. 

(a) Lib. 1, Je Schismate Anglicano , p. i5. 

(3) Martyre de Marie Stuart, reine d’Écosse , douairière de 
France, p. 7. Sur ce Blakvod et ses ouvrages , voy. la Bihlio- 
t lii que hic torique et critique du Poitou , tome 4. 


Digitized by Google 




ET FRANÇOIS I. q5 

p. G ,in-4° )> en conclut avec assez de vraisem- 
blance que la famille d’Anne Boleyn étoit ori- 
ginaire de France, et que le seigneur de Brio, 
auquel l’éducation d’Anne fut conliée , étoit un 
Dumoulin, ou du Molin , seigneur de Fontenay 
sous Brie (i). 

L’abbé Lebeuf a cru que le lieu où Anne de 
Boleyn fut élevée pourroit bien être la paroisse 
de Brie meme, dans le doyenné de Châteaufort, 
à sept lieues de Paris , de laquelle la famille 
des Dn mou lin étoit en possession (a). Ces con- 
jectures se trouvent confirmées par la déclara- 
tion d’Élisabeth, reine d’Angleterre , fille de 
Henri VIII et d’Anne Boleyn. Cette princesse , 
en recommandant à l’ambassadeur de France 
la recherche des meurtriers de la femme et des 
enfants de Bobé , gendre de Dumoulin , ne le 
fit probablement que par un intérêt de famille, 


(i) La terre de Fontenay en Bris , lez- B rie , ou sous Brie, 
Ml de la prévôté et vicomté de Paris. Il en est parlé au procès- 
verbal de la coutume de Paris , rédigée en l5lo. Brodeau, dans 
la vie de Dumoulin , s’est certainement mépris , et le met en Brie, 
diocèse de Meaux. Bric appartient aujourd'hui à messieurs Je 
Lamoignon de Courson. 

(i) Suivant les recherches de l’abbé Lebeuf, la terre de Brie , 
on Bris ( de Briis ) , qu’il ne faut pas confondre avec la Brie , 
diocèse de Meaux , appartenoit, eu i5l4, à Philippe du Molin- 
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et par une affection de parenté. Elle se rap- 
pela, en princesse reconnoissante , que sa mère 
devoit son éducation à la famille de Dumoulin, 
et l’alliance des deux maisons. 

Anne Boleyn ne repassa point en Angle- 
terre avec la reine Marie ; on ignore l’année 
précise de son retour. Les uns , comme le docte 
Brunet, le fixent en 1627; les autres, comme 
Le Grand, apologiste de Sanderus, en i5a5. 
Elle n’avoit que treize à quatorze ans en i52i. 
Ainsi, ce ne peut être qu’en ce temps, tout au 
plus, qu’elle entra au service de la reine Claude, 
femme de François I. Après la mort de cette 
princesse (le 16 juillet i 524) , elle entra chez 
la duchesse d’Alençon ( la célèbre Marguerite 
de Valois ). Si elle ne repassa la mer qu’en i 525, 
elle n’auroit eu que dix-huit ans alors ; et suivant 
cette opinion, qui est celle de Le Grand, il n’est 
guère probable que la jeune Boleyn fût déjà 
perdue de réputation , qu’on lui eût donné en 
France le nom de liaquenée d’ Angleterre , et 
celui de mule du roi de France. Trois ans de 
séjour à la cour au service de deux princesses 
très vertueuses auroient-ils produit un si per- 
nicieux effet dans les mœurs d’une demoiselle 
élevée à la campagne , et sous les yeux de ses 
parents? Cela ne paroîtra guère vraisemblable 
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à des personnes sans passion , et dégagées des 
préjugés qui ont conduit la plume deSanderus, 
et celle de Le Grand son apologiste. 

Disons mieux , il n’en résulte qu’une impos- 
ture odieuse, lorsqu’on sait que ces imputa- 
tions sont le fruit de l’imagination cfë Sanderus, 
auteur de la calomnie. Encore détruit-il lui- 
même son propre témoignage par le portrait 
horrible et dégoûtant qu’il en fait. Qu’on l’en 
croie , « Anne de Boleyn avoit , dit-il , six doigts 
« à la main droite, le visage long, jaune, comme 
« si elle eût eu les pâles couleurs, et une loupe 
« sous la gorge. Objet bien propre, dit un cri- 
« tique deSanderus ( Jurieu, Hist. du papisme, 
« tom. 2 .), à charmer deux rois, et à devenir 
« femme d’un roi d’Angleterre , par sa beauté, 
« après avoir été maîtresse et concubine d’uri 
<« roi de France !» Florixnond de Rœmond, qui 
suit Sanderus , et qui ajoute ( de la Naissance 
de l’hérésie, liv. 6, p. 625 ) : « que Henri s’étoit 
<c laissé ensorceler à la laideur même, dit qu’ Anne 
« avoit pourtant quelque chose de majestueux 
« et qui sembloit aimable, un doux parler, une 
« grâce à la danse, et manioif bien toutes sortes 
« d’instruments.» Jelaisseà tout lecteur de bon 
sens à concilier avec un air majestueux et qui 
sembloit aimable, c’est-à-dire, avec les appa- 
Torn. IF. 7 



9 » AUNE DE BOULEN, 

rences de la beauté, tous les défauts de la 
laideur meme. Les auteurs les plus respectés 
ne contestent point le mérite de la beauté à 
Anne de Boleyn , qui fut connue à la cour de 
Henri VIII sous le nom de comtesse de Pem - 
brocjk , et Qastelneau Maurissière , qui négocia 
long-temps en Angleterre , dit en parlant de la 
cause du divorce de Henri « que ce prince 
« devint amoureux d’une jeune dame rare en 
« beauté. » Cet auteur, l’un des plus judicieux 
et des mieux instruits de son temps, ne dit rien 
qui favorise le moins du monde les impostures 
de Sanderus et de Blakvod. 

Il doit donc passer pour certain que jamais 
Aune Boleyn ne fut maîtresse de François 1 ; 
et que s’il pouvoit y avoir quelque doute, il 
seroit écarté par les recherches qui furent faites 
contre elle lorsque Henri VIII , qui l’épousa (i) 
en i 532, lui fit couper la tête en i 536(2). Elle 


(l) Le i 4 novembre; ce mariage fut d’abord secret. 

(a) Le 19 mai. Quelques heures avant sa mort , elle dit : Q<‘ e 
ce qui la consolait , e'toit que le bourreau, e'toit adroit ; et d’ail- 
leurs , ajouta-t-elle ,f ai le cou fort petit. Au même temps, eU e 
y porta la main , et fit un éclat de rire. Bayle , qui regarde ceci 
comme de la belle humeur , n’auroit-il point pensé plus juste, 
a’il l’eût traité d’une marque d’esprit ftffoibli à l’approche de 1* 
mort ? 
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fut accusée d’inceste et d’adultère : il n’y eut 
point de crime de ce genre qu’on ne lui imputât, 
et cependant on ne parla jamais de sa conduite 
« la cour de France. Un auteur du temps, 
Bourgueville, quisuivoit. alors la cour de Fran- 
çois I , en parlant, sous l’an i533 , du divorce 
de Henri VIII avec Catherine d’Aragon, ne 
donne point la moindre atteinte à la réputation 
d’Anne. « Henri VIII , dit-il , répudia Cathe- 
<( rine d’Aragon, tante de Charles V, éluempe- 

k reur et roi d’Espagne pour épouser une 

« demoiselle nommée Anne Boullenc , laquelle 
u avoit été nourrie en France, et y étoit venue 
« lorsque le roi Louis XII épousa la reine 
« Marie , sœur du roi d’Angleterre. » Il passe 
à l’excommunication de Henri , et parle de la 
mort de Thomas Morus, sans aucune obser- 
vation sur les prétendus désordres d’Anne. Ce- 
pendant il étoit très bon catholique, il drvoit 
être fort instruit, et il garde le silence.C’est qu’en 
effet il n’y avoit rien à dire de pareil à ce que 
les ennemis d’Élisabeth et les partisans de 
Marie Stuart ont imaginé depuis. Àuroit-on 
supprimé dans son procès ces anecdotes scaiv- 
daleuses, si elles eussent eu quelque fondement? 
Et si elle eût été maîtresse de François I, peut- 
on imagiuer qu’on n'eût point rappelé sa con- 
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duite passée ? Il y a plus ; se persuadera-t-on 
aisément que la jeune Boleyn eût pu cacher au 
roi d’Angleterre les complaisances qu’elle avoit 
eues pour François I, si elles eussent été véri- 
tables? Une personne à laquelle on auroit donné 
à la cour de France le surnom de haquenée 
d’ Angleterre ou de mule du roi de France eût- 
elle pu se donner pour si sage et si éloignée de 
tout dérangement , qu’elle eût pu obliger le 
roi à répudier Catherine d’Aragon , et à l’é- 
pouser avant que de rien accordera son amour? 
Tout cela est si peu d’accord avec la saine 
raison , qu’on ne sauroit comprendre qu’il se 
soit trouvé des auteurs qui l’aient avancé, et 
des lecteurs qui l’aient cru. 

On peut le pardonner à Florimond de Rœ- 
mond (Naissance de l’hérésie, liv.6, p. 625), 
au jésuite Garasse son copiste. Ce dernier au- 
teur, en parlant des athées, dit dans son style 
burlesque et extravagant ( Doctrine curieuse , 
liv. 8 , p. q65 ) : « qu’il se trouva à la cour 
« de Henri VIII un nommé François Briand 
« qui , dans ses plaisanteries pleines d’im- 
h piété, tâchoit de canoniser les dérèglements 
« de son maître. Entre autres , ajoute-t-il , en 
« copiant son Sanderus à sa manière , il échut 
« que Henri VIII ayant par malheur fait di- 
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« vorce avec Catherine d’Autriche , pour l’a- 
« mour qu’il portoit à une prostitue'e qu’on ap- 
« peloit la haquenèe de France , d’autant 
« qu’elle avoit couru et rôti le balai dans la 
« cour du roi François I , et commencé 
« dans Paris l’apprentissage de son iniquité , 
« pour aller faire son chef-d’œuvre dans Lon- 
« dres ; ce prince , aveuglé de ses passions , se 
« laissa transporter jusqu’à désirer la fille après 
« la mère , comme toute l’histoire d’Angleterre 
« dépose ; et étant en l’aveugle confusion de 
i< ses amours , il demanda à François Briand 
« quel péché ce seroit d’épouser la fille après 
« avoir épousé la mère, et s’il en devoit faire 
c< scrupule. Briand répondit en boufïonnant: 
« Que c’étoit le même péché que d’avoir mangé 
« le poule t après avoir mangé la poule. A quoi 
« le roi, qui avoit encore quelque petit sentiment 
« de religion , s’étant pris à sourire d’un ris à 
« demi scrupuleux, répondit à Briand : Tueris 
« meus in inferno vicarius. Et de fait ce nom 
« lui demeura si bien, qu’on ne l’appela jamais 
« depuis autrement que le vicaire des enfers .» 

Mais de pareils traits ne sont pas excusables 
dans un auteur qui a quelque soin de sa répu- 
tation. Ne regardant pas Anne Boleyn comme 
maîtresse de François I, paréeque nous ne 
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trouvons pas de preuves qu’elle l’ait jamais été, 
nous n’entrerons pas dans un détail de sa vie 
plus étendu ; on en peut voir les circonstances 
dans les historiens d’Angleterre , et sur - tout 
dans l’Histoire de la réformation d’Angleterre , 
de Burnet , avec les additions. 

De tous les historiens catholiques , le père 
d’Orléans , dans son Histoire des révolutions 
d’Angleterre ; et Bossuet , dans l’Histoire des 
variations des protestants , sont ceux qui ont 
parlé le plus raisonnablement, et avec le plus de 
vérité d’Anne de Boleyn. C’est ainsi que s’ex- 
prime le père d’Orléans , tout jésuite qu’il est. 

« Sanderus raconte des choses de la naissance 
« et de la conduite d’Anne avant que Henri 
« l’eût aimée, qui ne sont pas faciles à croire , 
« et dont les preuves ne persuadent pas. Qu’elle 
« fut fille de Henri VII ; qu’elle eût une sœur 
« dont ce monarque eût abusé ; qu’elle se fût 
« prostituée presque dès l’enfance au maître 
« d’hôtel et à l’aumônier de Thomas de Boulen 
« qui passoit pour son père (i), qu’étant allée 
« àlacour de France, FrançoisI etses courtisans 

— ■ 1 - 1 1 ' ' • T ' 1 — 

(t) Toutes ces horribles imputations soûl rassemblées dans 
une élégie latine de Toussaint du Sel ( Panagius Salius ) sur la 
mort de Marie , reiue d’Écosse , p. 6o de scs poésies , et dans 
une épitaphe en rers latins, faite par Adam Blaks-od, coutre 
h reine Élisabeth. Blakrod étoit domestique de Marie Stuart , 
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« l’eussent tellement déshonorée , qu’on lui 
« donnât des noms infâmes.» Ce sont des choses 
« contre lesquelles les écrivains protestants se 
« récrient , et ont quelque droit de s’inscrire en 
« faux. » 

Un autre que le jésuite d’Orléans se fût ex- 
primé plus nettement ; mais c’est toujours beau- 
coup de sa part que d’en venir à cet aveu. Pour 
l’évêque de Meaux, il ne s’est servi contre cette 
infortunée que des propres faits que les pro- 
testants avouent. Il lui reproche un enjouement 
immodeste, des libertés indiscrètes, une con- 
duite irrégulière et licencieuse. Anne se laissoit 
manquer de respect jusqu’à souffrir des décla- 
rations telles que les gens de qualité , et même 
de la plus basse jaen firent à cette princesse. 
Non seulement elle les souffroit, elle s’y plaisoit, 
elle y entroit , elle se les attiroit elle-même , et 
ne rougit pas de dire un jour à un de ses galants 
quelle voyoil bien qu’il différoit de se marier , 
dans Y espérance de Y épouser elle-même après 
la mort du roi. 

Mais quelle que soit ki modération deBossuet, 

reine d’Écossc , douairière de France, à laquelle Élisabeth ve- 
uoit de faire couper la tête ( eu 1587 ). V oyez les OEuvies d’A- 
dam de Blakvod à la fin , et la Bibliothèque du Poitou , tom. 3 , 
page lia. 
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qui n’a eu garde d’en croire Sanderus et les 
ennemis déclarés d’Anne , il est bien difficile 
de prononcer contre elle. Presque tous les his- 
toriens se sont laissé conduire ou à l’intérêt de 
parti, ou à la politique. Les catholiques ne l’ont 
regardée que comme la cause funeste du schisme 
en Angleterre ; elles Anglais même, que comme 
une princesse proscrite par leur souverain son 
époux. 

Les ennemis de la prétendue réforme d’An- 
gleterre, ceux de Henri VIII, ceux d’Elisabeth 
sa fille , se sont élevés contre elle , aussi-bien 
que les partisans de Catherine d’Aragon , ré- 
pudiée par Henri VIII , de la reine Marie, du 
roi même. Elle a trouvé par-tout des ennemis, 
et n’a trouvé nulle part des amis , ou même des 
indifférents. 

Quand on auroit sous les yeux toutes les 
pièces du procès que lui fit faire le roi, il seroit 
encore bien difficile de démêler la vérité. Il n’y 
eut que ses juges qui furent à portée de le faire. 
Élisabeth sa fille eût pu faire travailler à son 
apologie ; elle crut què ce seroit rouvrir une 
plaie qui sc fermoit, et compromettre ses droits, 
et ne le fit pas (i). 


(i) Je ne connois que le fameux Etienne Dolct , qui se déclara 
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Une chose qui me surprend , c’est que je 
trouve les imputations de libertinage que font 
à l’infortunée Anne Boleyn, Sanderus, Garasse 
et leurs copistes , renouvelées par un moderne 
dans un ouvrage où il prend si souvent le parti 
de l’innocence opprimée par le préjugé (i). Il 
eût parlé avec plus de modération et plus de 
vérité de cette princesse infortunée, s’il eût eu 


pour l’innocence de cette malheureuse princesse , du virant même 
de Henri VIII , car je ne doute pas que ce ne soit d’Anne Bo 
lej n qu’il ait voulu parler dans l’épitaphe à laquelle il a donné 
pour titre : Regiv.v. U rori.v Jals'o adulterii crimine damnalœ , 
et capite mulctatœ epitaphium. Quoique Français, et écrivant eu 
France , il n’osa s’expliquer plus ouvertement , et enveloppa 
la qualité de celle dont il vouloit parler, sous le nom de reine 
«FUtopie , qui désigne l’ Angleterre , pareeque Thomas Morus, 
chancelier d’Angleterre , donne à l’État qu’il imagine le nom 
d’ Utopie , dans l’ouvrage politique connu sous ce titre. 

Quid ? tjuod ty rannus crimine falio damnatam 
Me jus rit occidi , minus me jam laudas? 

Necnon veliil turpe maledicta sujfundis ? 

Nulld notd turpis sum , ob acceptant ■vulnus. 

JYimirum honesta turpitudo est sine culptl 
Mori , et innocentent cedere alic/uando fatis. 

Strph. Doleti epigram. lib. 3, p. i6'J de l’édition in-j°, à l.yon, 
i538 , par Dolet lui-méme. Il est à observer que cette épitaphe 
est suivie d’une autre sous ce titre : Chrisogoni Uammonii Epi- 
taphium , que je crois être celle de Henri Nerris , qui aima 
mieux périr sur l’échafaud , que d’accuser la reine d'avoir eu au 
cune liaison criminelle ai cc lui. 


(t) M. le président Ilainault, sous l’an i53j. 
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devant les yeux le jugement que porte des 
causes de sa mort Castelneau Mauvissière : 
« elle fut , dit-il , exécutée à mort comme at- 
« teinte et convaincue d’adultère , lequel toute- 
« fois n’e'toit pas bien vérifié , aiusi que plusieurs 
k disoient. Et l’on croyoitque les catholiques, 
« qui avoient fort mauvaise opinion de ladite 
« Anne de Bouleyn , lui firent de très mauvais 
« offices , tant pour avoir été cause de la répu- 
« diation d’une autre reine, que pour être lu- 
« tbérienne, et avoir fait changer au roi Henri 
« sa religion , disant que c’étoit pour troubler 
« le royaume ; mêmement pour avoir fait mou- 
« rir Thomas Morus , chancelier d’Angleterre, 
« l’un des plus grands hommes de son temps. » 
Voilà les véritables sources des malheurs et 
des bruits calomnieux répandus contre Anne. 
Le témoignage de ceux qui résistent au torrent, 
et se roidissent contre le préjugé , est le plus 
respectable que l’histoire puisse adopter. 
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LA BELLE FËROJNIÈRE, 

MAITRESSE DE FRANÇOIS I. 


JL’ amour de François I pour une des plus 
belles femmes de son temps, connue sous le 
nom de la belle Féronière , est un fait attesté 
par tous, ou presque par tous les historiens du 
règne de ce prince (i), qui en ont parlé direc- 
tement ou indirectement. Cependant nous igno- 
rons entièrement quelle étoit cette femme, et 
ce qu’elle est devenue. Une ancienne tradition 
veut qu’elle ne fut nommée la belle féroniere , 
que parceque son mari étoit un marchand de 
fer ; de même qu’on donnoit à Lyon , dans le 
même temps, le nom de la belle Cordiere à la 
célèbre Loyse Labé, parcequ’elle a voit épousé 


( 1 ) Mézeray , Histoire de France , tome a , p. Ioo5 et p. 
1039 . Le même , Abrogé cbron. tome 4 1 p- 606 , sous l'an 1 538. 
Varillas, Hist. de François I , liv. 8 , p. 35g. Le Calendrier du 
père Lcnfant , sous le 3t mars, p. 197 . Les diverses leçons de 
Guyon , tome a, 1. 1 , p. ioq. Bussières , qui traduit ordinaire- 
ment Mézeray , lorsque des raisons particulières ne l’en em- 
pêchent pas , tome 3 , livre 17, p. 43i , sous l’an i546. Bavle, 
Dictionnaire historique , à l’article de François I, remarque D 
p, 5oq, 
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un marchand gui négocient en câbles et en cor- 
dages. Mais sur quoi fonder cette tradition ? On 
ne voit rien qui y conduise ; il y a même beau- 
coup à en douter, lorsqu’on lit dans les leçons 
diverses de Louis Guyon ce qu’on dit de la 
belle Féronière, rapporté de la femme d’un 
avocat de Paris. Ce que Guyon écrit à ce sujet 
est détaillé et curieux, et il parle en homme très 
instruit. C’est ainsi qu’il s’exprime: « François I 
« rechercha la femme d’un avocat de Paris , 
« très belle et de très bonne grâce ( que je ne 
« veux nommer ; car il a laissé des enfants 
« pourvus de grands États, et qui sont gens de 
« bonne renommée ), auquel jamais cette dame 
« he voulut onc complaire, ains au contraire le 
« renvoyoit avec beaucoup de rudes paroles, 
« dont le roi étoit contristé, ce que connoissant 

(( aucuns courtisans dirent au roi qu’il la 

« pouvoit prendre d’autorité , et par la puis- 
« sance de sa royauté. Et de fait l’un d’eux l’alla 
« dire à cette dame, laquelle le dit à son mari. 
« L’avocat voyoit bien qu’il falloit que lui et sa 
a femme vuidassent le royaume ; encore au- 
« roient-ils beaucoup à faire de se sauver, s’ils 
« ne lui obéissoient. Enfin le mari dispensa sa 
« femme de s’accommoder à la volonté du roi ; 
« et afin de n’empêcher rien dans cette att'aire, 
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« il fit semblant d’avoir affaire aux champs pour 
« huit ou dix jours. Cependant il se lenoit caché 
« dans la ville de Paris , fréquentant les mauvais 
« lieux et cherchant du mal, pour le donner à 
« sa femme, afin que le roi le prît d’elle, et 
« trouva incontinent ce qu’il cherchoit et en _ 
« infecta sa femme, et elle puis après le roi, 

« lequel le donna à plusieurs autres femmes 

« et n’en put jamais bien guérir, car tout le reste 
« de sa vie il fut mal-sain, chagrin, fâcheux, 

« inaccessible. » Tel est le récit de Louis Guy on $ 
il ne diffère presque en rien de ce que Mézeray 
dit dans sa grande Histoire et dans son Abrégé, 
en parlant de la belle Féronière sous l’année 
i 539< « J’ai quelquefois entendu dire, dit Mé- 
« zeray au sujet de l’abcès dont François mou- 
«< rut, qu’il prit ce mal de la belle Féronière, 

« l’une de ses maîtresses, dont le portrait ( 1 ) se 
« voit encore aujourd’hui dans quelques cabi- 
« nets curieux, et que le mari de cette femme, 


(1) Il a été gravé d’après un original que j’ai vu , et se trouve 
dans la belle suite d’Oideuvre. D’après ce portrait, la Féronière 
dtoit une beauté; elle a le front élevé , les yeux parfaitement 
bien fendus , vifs , doux, le regard plein de dignité ; son nez , 
bien pris, est un peu long ; sa bouche est mignonne , les lèvres 
bien marquées, le tour du visage parfait, et le teint d’une 
grande blancheur; son cou bien pris , et dans la plus belle pro- 
portion avec la tète. 



110 LA BELLE FÉRONIÈRE, 

« par une étrange et sotte espèce de vengeance $ 
« avoil été chercher cette infection en mauvais 
« lieu pour les infecter tous deux. Le danger 
« étant passé, ce mal le tint encore long-temps ( i ) 
« en douleur. » Il ajoute, dans son Abrégé his- 
torique, que la malheureuse en mourut , et que 
le mari s’en guérit par de prompts remèdes. Si 
l’usage des citations marginales eût eu lieu du 
temps de Mézeray , il nous auroit indiqué la 
source où il avoit appris que la belle Féronière 
mourut de sa maladie, et que le mari en guérit. 


(l) Cette maladie de François I , qu'on regarde comme la cause 
de sa mort, est constatée par une multitude d’autorités. .< Le 
a roi, dit Brantôme , t. a, p. 5 , aima fort aussi et trop.»., dont 
« il en prit la grande V .... qui lui avança ses jours, et ne 
« mourut guère vieux. Après s’être vu échaudé! , et mal mené 
n de ce mal , avisa que s’il continuoit de cet amour vagabond, 
« il seroit encore pris; et comme sage du passé , avisa de faire 
« l’amour bien galamment. » Tout le monde sait la réponse du 
docteur Le Coq , médecin de Poitiers , qui , consultant avec Fer- 
nel sur la maladie du roi , au lieu de 1 '‘opta te ou des bols , que 
Fernel étoit d’avis qu’on donnât au roi , dit brusquement : 
n Puisqu’il a gagné ce vilain mal , il faut le traiter comme 
a un vilain, u Le roi le sut , et ne s’en fàcba point. On sait 
aussi les rimes faites au temps de sa mort. 

L’an mil ciuq cent quarante-sept, 

François mourut à Rambouillet 
De la V. . . . qu’il avoit ; 

Et Traves (*) y perdit son bonnet. 

{*) Hélène de Clermont , «Ion fille 4* 1« reine Kléonor Brantôme , tom. t , 
p. 5 j3. 
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Encore une fois, en conférant ce que ditMéze- 
ray de l’aventure de la belle Féronière et de ses 
, fôcheuses suites , avec ce que rapporte Guyou 
de la femme de l’avocat , on y trouve trop de 
ressemblance pour ne pas croire que la belle 
Féronière et l’avocate ne sont qu’une même 
personne. Guyon, plus voisin de l’évènement, 
étoit aussi plus instruit. Mézeray n’a eu que la 
tradition et quelques mémoires pour guides. Je 
croirois donc aisément que la qualité de mar- 
chand de fer n’a point fait donner le nom de la 
belle Féronière, et que ce nom pou voit être 
celui du mari rendu féminin, suivant l’usage de 
ce siècle , où l’on disoit encore la Gigonne , la 
Bourcière , la Sorelle , la Baveuse ( i ) etc. , 
usage qui s’étoit pratiqué même à l’égard des 
femmes d’un rang et d’une noblesse distinguée : 
en sorte que le nom du mari de la belle Féro- 
nière pouvoit être ou Féronier, ou même Le 
Féron. Il y a eu deux avocats de ce dernier nom. 
Si Guyon n’avoit pas parlé de l’avocate aimée 
par François I comme d’une femme d’une sa- 


(i) Pour Gigon , Hourcier , Sortait , le Baveux, etc. Cet 
usage s’cst conservé dans les campagnes , où la femme d’un lioinrnc 
appelé Maréchal est appelée ta Maréchale ; celle d’un liomma 
nommé le Roi , la Reine , «te. 
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gesse accomplie et d’une vertu rare, j’aurois pu 
soupçonner que cette femme auroit été la même 
qui fait le sujet de la vingt-cinquième nouvelle 
de la troisième journée de Y Heptaméron de la 
reine de Navarre. Mais François étoit fort jeune ; 
et il paroît même qu’il n’étoit encore que duc 
de Valois au temps de l’aventure rapportée par 
la princesse sa sœur $ au lieu que celle de la 
belle Féronière est assez généralement référée 
à l’année 1 538 ou i53g. 

Pour ne pas donner lieu au lecteur de se 
plaindre comme d’une omission , je me crois 
obligé de rappeler ici la nouvelle de la reine de 
Navarre. Son témoignage vaut bien celui d’un 
historien , et la vérité paroît faire le fond et le 
premier ornement de son récit. 


L’AVOCATE , 

MAITRESSE DE FRANÇOIS I. 

Il y avoit à Paris, dit Marguerite de Valois 
( troisième journée de l’Heptaméron , Nou- 
velle 25, page 4^3 de l’édition de 1G98), uu 
avocat célèbre, et lequel, par le grand nombre 
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des affaires dont il étoit chargé , et ses suc^s au 
palais, éloit devenu l'homme le plus riche de sa 
robe. Se trouvant sans enfants d’une première 
femme qu’il avoit perdue, quoiqu’âgé il pensa 
à en prendre une seconde. Celle dout il fit choix 
étoit une jeune personne de dix-huit à dix-neuf 
ans; ses traits étoient parfaitement heaux, son 
teint admirable , sa taille noble et bien prise. 
L’amour de l’avocat fut extrême ; mais il étoit 
vieux, l’épouse étoit jeune: elle chercha à dis- 
siper l’ennui que donnent les complaisances 
même d’un vieillard, par les amusements, les 
petites sociétés , le bal , les promenades et les 
autres parties quYlle lia avec des bourgeoises 
de son rang, sans s’écarter néanmoins de la dé-* 
cence. Elle alla à une noce où se trouva aussi 
François i, qui n’étoit encore, suivant toutes 
les apparences, que duc de Valois ou comte 
d’Augoulême. Ce prince a toujours passé pou» 
l’homme le mieux fait , le plus galant et le plu» 
aimable de son siècle. Fixé par les charmes de 
la jeune avocate, François s’approcha' d’elle , et 
s’expliqua avec tant de grâce qu ? il rénssit pres- 
qu’aussitôt qu’il eut ouvert .la bouche. Sa dé- 
claration d’amour fut suivie d’une autre de la 
part de la jeune avocate ; et si on l’interrompit, 
ce ne fut que pour '.lui dire qu’il ne prit pas la’ 

Tom. IV. \ S 
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pein^ d’être éloquent, où sa seule présence et 
l’amour avoient déjà persuadé tout ce qu’il vou- 
loit dire. Le prince, ravi d’avoir acquis dans 
un moment un cœur pour la conquête duquel 
il eût volontiers employé beaucoup de temps , 
remercia sa maîtresse. On prit des mesures pour 
se voir ; car les princes se donnoient encore 
alors le plaisir de prendre des mesures avec les 
pères et les maris. Après être convenus du lieu 
et du temps, François alla au rendez-vous ; et, 
pour ne point exposer la réputation de l’avo- 
cate, ni chagriner le mari , il fut assez discret 
pour y aller sans l’éclat de son rang, et en 
habit déguisé. 11 trouva la porte ouverte , 
comme on le lui avoit promis ; mais en mon- 
tant l’escalier il rencontra le mari qui le des- 
cendait une bougie à la main. Il prit aussitôt 
un parti qui s’accommodoit avec l’amour , sans 
blesser la discrétion , et allant droit au mari : 
« Monsieur l’avocat, lui dit-il, vous savez quelle 
« confiance moi et tous ceux de ma maison avon» 
« toujours eue en vous, et que je vous regarde 
« comme un de mes meilleurs amis, et l’un de 
« mes serviteurs le plus attaché. J’ai bien voulu 
« venir jusque chez vous sans suite, pour vous 
« recommander mes affaires , et vous prier de 
k me donqer à boire , car j’en ai bien besoin j 
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« mais sur-tout bouche close , et ne dites à per- 
« sonne du“ monde que je sois venu; j’ai mes 
« raisons, et d’ici je vais dans un endroit où je 
« ne veux pas être connu. » Le mari, ne se sen- 
tant pas d’aise de la confiance du prince, et de 
l’honneur qu’il lui faisoitde le venir voir, lemène 
dansla salle, appellesafemme,etluiordonned’ap- 
prêterla collation la plus délicate qu’elle pourroit. 
Cela fut fait d’aussibon cœur que promptement. 
Le prince feignit de ne pas s’apercevoir que, 
sous le déshabillé le plus propre et la coilfure 
la plus galante^ se trouvoit devant ses yeux la 
femme la plus.aimable de Paris. Il parla à l’a- 
vocat de ses affaires , et ne saisit qu’un instant 
pour apprendre de la dame ce qu’il deviendroit. 
Elle lui dit d’entrer dans une garde-robe qu'elle 
lui indiqua, et où elle ne manqueroit pas de 
l’aller trouver. La promesse étoit faite de trbp 
bonne foi pour s’en défier. Il sortit , défendit à * 
l’avocat et k sa femme de le suivre, les enferma ' 
même de crainte d’être suivi , et entra dans 
l’endroit qui lui fut indiqué sur le même esca- ’ 
lier. L’avocate ne différa à l’y joirtdre qu’autant 
de temps qu’il lui en fallut pour se débarras- 
ser de son mari , qui né pouvoit se lasser d’ad-. 
mirer la bonté du prince , son airet sa figure. . 
Les rendez-vous furent répétés; et, de Ia J 
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manière dont parle Marguerite de Valois, le 
prince demeura assez long - tempy attaché à 
cette maîtresse. 

Ceux qui commissent les mœurs de ce temps 
ne trouveront ici rien que de très conforme aux 
idées qu’on avoit alors. Elles étoient sur-tout 
naturelles à François I , qui se rapprochoitavec 
goût des sentiments communs à tous les 
hommes , et qui ne s’en éloignoit que par né- 
cessité. 

— 

N. CUREAU; 

i 

MAITRESSE DE FRANÇOIS I. 

• * * , , i * , t. 

L’infortuné É tienne Dolet a long-temps passé , 
et passe encore dans l’esprit de quelques sa- 
vants pour fils naturel de François I , et d’une 
fille native d’Orléans , nommée Cureau. Ceux 
qui ajoutent foi à cette anecdote prétendent 
que François, qui n’étoit encore que duc d’Or- 
léans, abandonna la mère et méconnut le fils, 
parceque la demoiselle Cureau ménagea assez 
peu sou amant et sa bonne fortune, pour ac- 
cepter d’autres hommages que ceux du prince. 
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Mais on fait deux objections auxquelles il me 
paroît difficile de répondre. La première , c’est 
que Dolet a dû naître vers l’an i5og, quinze 
ans toutau plus après François I, né le 12 sep- 
tembre 1494 . Cela supposeroit un commerce 
suivi , une galanterie sérieuse entre François 
et la mère de Dolet à l’âge de treize ans, temps 
auquel il n’y a pas d’apparence que le prince ne 
fût pas encore veillé de fort près. En second 
lieu, quand François I n’auroit pas voulu re- 
connoître Dolet , l’auroit-il laissé «périr sous 
son règne d’une manière aussi fuqf ste qu’il finit? 
Tout le monde sait qu’il fut pendu et jeté au 
feu dans la place Maubert «à Paris, le 3 août 
l546, âgé de 3 y ans , pour cause de religion 
les uns disent pour cause de luthéranisme , les . 
autrespour athéisme. Mais la dernière occasion 
détruit la première , et l’une suppose la fausseté 
de l’autre; et, d’après l’examen des pièces qui 
nous restent aujourd’hui , il paroît que son pen- 
chant extrême pour la critique des abus , qui 
étoient alors excessifs , et la haine qu’il avoit 
pour les moines qu’il maltraite fort , furent les, 
vraies causes de sa condamnation. Nous avons 
de Dolet des hymnes fort pieuses à l’honneur 
de la vierge Marie, ce ne sont pas là des ouvrages 
d’un athée ; mais il déchire le docteur Beda, 
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jela des semences d’un doute fort raisonnable 
dans son Dictionnaire historique. Pour l’auteur 
des Galanteries dt#rois de France (i), auquel 
il suffisoit de trouver matière à quelques narra- 
tions intéressantes , il se donna bien de garde 
d’examiner avec des yeux critiques Varillas, 
qu’il copia fidèlement. A peu près dans le même 
temps parut un petit ouvrage intitulé (a) : Les 
effets de la jalousie , qui n’est qu’une copie 
des Galanteries des rois de France , avec quel- 
ques embellissements d’imagination. I) paroît 
donc aujourd hui fort difficile de prononcer sur 
la foiblesse que les uns attribuent à madame de 
Cbâleaubriant , ou sur la vertu et la fidélité 
conjugale, dont Hévin et ceux qui , comme 
Moi cri, se sont contentes de le copier, lui font 
honneur.. Nous tâcherons de dégager, en par- 
lant de cette dame , les ombres dont la vérité 
est accompagnée, sans adopter d’autre parti 
que celui pour lequel nous trouverons des ga- 
rants qui ne paroîtront pas récusables. 


; ■) Pnbl.c en .694, in-, a , a yol. ouvrage où l'imaginat, o. 
h™"*""? pl>» q»e 1 » virile, à laquelle on „ a pas plu, 
pense, que dans ces petit» romans auxquels on doifnc Je nom de 
Nouvelles historiques. 

W P.r Henriette-Julie Je Castclneau , comtesse de Murat, 
thorte le septemkeo ,;,G , ftge. de ans. Ce petit ouvrage 
parut en 1696. Paris , in-tji. 
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Mademoiselle de Foix naquit vers l’an 
et par sa naissance ne voyoit que les princes du 
sang de France au-eressus d’elle. Tout le monde 
connoit l’éclat et l’antiquité de la maison de 
Foix, de laquelle la couronne de Navarre ayant 
passé dans la maison d’Albret, a été transmise 
à celle de Bourbon (r). Outre ce mérite, les 
trois frères de Françoise de Foix , Laulrec , 
Lescun et Asparaut s’étoient fait une réputation 
des plus brillantes par leur valeur. Ajoutez à 
cela que, dans une extrême jeunesse, elle an- 
nonçoit une des plus belles personnes de son 
temps. G’est le langage uniforme de tous ceux 
qui en ont parlé. A peine avoit-elle douze ans, 
que Jean de Laval, seigneur de Cliâteaubriant, 
la demanda etl’obtint, pareequ’il n’exigea point, 
de dot , dit Varillas. 11 est très probable que 
mademoiselle de Fok , de la branche cadette , 


(:) Henri IV, fils d’Antoine de Bourbon, roi de Navarre , 
du chef de Jeanne d’Albret , fille et héritière de Henri d’Albrel , 
roi de Navarre , et de Marguerite, sœur de François I. Henri 
d’Alhret , père de Jeanne , était fils de Catherine de Foix , et 
de Jean d’Albret ; et Catherine étoit sœur et héritière de Fran- 
çois-l’hrbus de Foix, roi de Navarre , mort sans postérité on 
>483- La couronne de Navarre ajoit passé à la maison de Foix 
par Éléonor, fille de Jean II , roi d’Aragon , et >ie Blanche , 
reine de Navarre sa seconde femme , avec Caston IV, comte de 
Foix Voy. l’Atlas de Le Sage. 
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ayant trois frères , tous les trois à la cour , ne 
devoit pas être fort riche, et que sa beauté lui 
servit de dot. La naissancê^lu comte €e Châ- 
teaubriant répondoit à celle de la demoiselle. 
On sait que la maison de Laval tient par ses 
alliances à la plupart des maisons souveraines, 
à celles d’Alençon, Vendôme, Bretagne, Savoie, 
La Trémoille, et des rois de Sicile et de Naples. 
C’est tout dire que de convenir que les noms 
de Montmorenci et de Laval sont tous les jours 
confondus, et qu’ils n’ont qu’une souche com- 
mune. Le mariage se fit en i5og. Le comte 
de Châteaubriant , né en i486, n’avoit que 
vingt-trois ans ; et quoiqu’il eût dix ans de plus 
que la comtesse, on ne sauroit dire qu’il y. eût 
de la disproportion. 11 étoit brave , estimé 
d’Anne de Montmorenci avec lequel il avoit fait 
ses premières armes; et, *i l’on en doit croire 
Varillas, homme d’esprit. Les commencements 
de cette union durent être assez tranquilles, et 
les époux vécurent ou durent vivre heureux 
environ six à sept ans , au fond de la Bretagne, 
sans qu’il paroisse que la comtesse soit jamais 
venue à la cour. Mais elle n’avoit encore que 
vingt ans, et ses charpies n’avoient fait qu’aug- 
menter le désir de les faire paroître au-delà des 
bornes étroites du château où elle étoit pour 
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ainsi dire reléguée. Ce désir étoit bien naturel 
ses frères y étoient considérés , son mari même 
y tenoit quelque rang ( il y étoit capitaine de 
quarante hommes d’armes fournis des ordon- 
nances du roi ) j et depuis que François I étoit 
monté sur le trône (en i5i 5 ) toutes les pro- 
vinces étoient remplies du bruit de son mérite, 
de ses talents variés, de la vivacité, de la déli* 
catesse de son esprit, de son penchant pour les 
daines , de sa galanterie et de sa générosité. Sous 
le dernier règne , Anne de Bretagne avoit, à la 
vérité , introduit des dames à la cour ; mais on 
n’en voyoit encore guère d’autres que celles qui 
étoient employées auprès de sa personne. Si elles 
y venoient, c’e'toit pour paroître à quelque fête 
où leur naissance et leur rang les appeloit ; elles 
disparoissoient avec l’occasion qui les avoit fait 
venir. D’ailleurs , l’air de sévérité , le ton sé- 
rieux qui régnoit jusque dans les plaisirs , en 
excluoit nécessairement les agréments, et ce 
que nous appelons commerce vif et amusant. 

François I , l’homme le mieux fait de son 
temps, étoit trop jeune pour ne pas changer la 
face des choses. La belle Marguerite de Navarre, 
sa sœur, avec une vertu qui a toujours été au- 
dessus du soupçon , n’en aimoit pas moins les 
plaisirs ; et la compfaisancc qu’elle avoit pour 
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son frère lui fiiisoit approuver tout ce qu’il 
faisoit. Louise de Savoie, mère du roi, âgée de 
trente-sept ans , étoit encore belle, et n’étoit 
pas lâchée de plaire. Jamais on vit tant de 
pompe et de magnificence à la cour. Le temps 
que la guerre n’emporloit pas y étoit donné aux 
plaisirs qui se succédoient les uns aux autres , 
et dont les dames étoient toujours l’ame et l’or- 
nement. « Une cour sans elles, disoit François!, 
« est une année sans printemps, un printemps 
« sans roses. » 

Il étoit bien difficile que la jeune comtesse 
de Châteaubriant apprît tout ce qui se publioit 
de Paris et de Saint-Germain sans désirer d’en 
être au moins le témoin. On prétend que sa 
beauté, qui faisoit du bruit, engagea le roi à 
inviter le comte de Châteaubriant de l’amener 
à la cour -, que, soit qu’il fut jaloux, ou qu’il 
prévît les suites de ce voyage, l’époux différa 
d’obéir , autant qu'il lui fut possible. Il est 
très vraisemblable que tout ce que dit Varillas 
du moyen qu’il employa pour faire rester la 
comtesse à Châteaubriant est une pure chimère 
digne du roman, mais non delà majesté histo- 
rique qu’elle deshonore. A peine le degré de 
vraisemblance romanesque s’y trouve -t -il. 

«< Monsieur de Châteaubriant , disent Varillas 
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« et ses copistes , donnoit des défaites si ga- 
« lantes , qu’elles ne laissoient aucun lieu de 
« soupçonner de la foiblesse qui vient de trop 
« d’amour j il rejetoit toute la faute sur l’hu- 
« meur particulière de sa femme, et la faisoit 
« passer pour une beauté farouche qu’il étoit 
« impossible d’apprivoiser.» Peut-on s’imaginer 
qu’un homme raisonnable prétendît tromper, 
avec ces petits détours , un souverain aussi 
spirituel, aussi éclairé queFrançoisï? Et quand 
le comte y auroit eu recours , quand le roi s’y 
seroit prêté , Lautrec, Lescun etl’Esparre, qui 
étoient auprès de lui, n’étoient-ils pas des té- 
moins tout prêts à démentir leur beau-frère ? 
« Obligé d’aller à la cour où une affaire de lp 
« dernière importance l’appeloit, le comte , dit 
« Yarillas (Histoire de François I , liv. 6 , sous 
« l’an i5a5, pp. rqo etiqi de l’édition de Paris, 
« in-ii i , i685 , tom. 2 . ) , fut obligé de s’y ren- 
« dre et de s’éloigner de sa femme. Comme il 
« prévoyoit que son voyage seroit de durée , 
« il donna la gêne à son esprit , pour chercher 
« un expédient capable d’éviter les importu- 
» nités du roi, sans ôter la liberté de mander 
« sa femme quand il lui plairoit; et quand il 
« rrut l’avoir trouvé , il fit faire deux bagues 
« d’une invention bizarre, et pourtant si sem- 
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« blables , qu’on ne pouvoit les distinguer. Il 
« en retint une , et donna l’autre à la comtesse , 
« en lui disant qu’il alloit à la cour où il seroit 
u peut-être obligé de la faire venir ; mais qu’elle 
« n’ajoutât aucune foi à ses lettres , si elle n’y 
« trouvoit enfermée la bague qu’il se réservoit. 
« La comtesse ne fit pas beaucoup de réflexions 
« sur le discours de son mari , parcequ’ayant 
« toujours été à plus de cent lieues de la cour, 
« elle n’en connoissoit ni le divertissement, ni 
« le danger ; elle se contenta de serrer la bague 
« et de répondre qu’elle ne manqucroit pas 
« d’obéir. » 

Quel que soit le goût qu’on ait pour le mer- 
veilleux , l’invention de la bague n’est guère 
plausible. Sanstantd’efForts de génie , le moindre 
caractère convenu dans la lettre , un mot , une 
seule lettre remplaçoient cette mystérieuse 
bague. Le comte de Châteaubriant , homme 
d’esprit, fertile en détours, comme on nous le 
peint, ne pouvoit-il pas employer la même ruse 
que celle dont nos anciens historiens rappor- 
tent que se servit Ghildéric avec son fidèle Vi- 
domare, une pièce d’argent coupée en deux? 
On diroit que cette pièce d’argent seroit l’ori- 
ginal de la bague du comte de Châteaubriant. 
Encore la première idée est-elle plus simple. 
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On ne voit pas trop pourquoi il se trouve ici 
deux bagues. Aussi la dame, auteur du petit 
roman Des effets de la jalousie , s’est - elle 
donné la liberté de changer quelque chose à 
son texte pour se rendre intelligible, pour en 
sauver même l’impertinence ; elle dit: «-Que le 
« comte (i) s’avisa d’nn moyen dontil n’y avoit 
« qu’un homme aussi bizarre que lui qui 
•« fût capable. Il fit faire une bague fendue en 
« deux parties égales qui se joignoient et s’en- 
u châssoient l’une dans l’autre , et la pria de ne 
« déférera aucunes de ses lettres, quelque 
« pressantes qu’elles pussent être , si elle n’y 
« trouvoit enfermée la partie de la bague de 
« laquelle il lui laissoit une moitié. » Lecomte, 
après ces précautions, arriva, dit-on, à la cour.:» 
On lui reprocha beauconp de n’avoir pas 
amené sa femme. Sans doute ces reproches ne 
venoient que de la part de François I. Cepen- 
dant , suivant son historien , jamais ce prince 
n’avoit vu la comtesse, qui n’avoit point encore 
quitté Châteaubriant. La réputation de sa 
beauté ne pouvoit y être établie que par quel- 
ques seigneurs, ou par ses frères. Car d’ima- 
giner que les dames se fussent opiniâtrées à 


( i ) Les effets de 1* jalousie , p. 
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faire paroître , à quelque prix que ce fût , 
une jeune beauté qui pouvoit les effacer, c’est 
ce qui n’a guère d’apparence. Cependant la per- 
sécution augmenta, et comme si le roi n’eût eu 
dans l’esprit que cette affaire , il s’obstina à 
vaincre cette répugnance du comte par toutes 
sortes de moyens. On chercha à séduire les do- 
mestiques du malheureux comte. On en vint 
à bout. Il avoit eu l’imprudence de confier l’im- 
portant secret de la bague à un valet de cham- 
bre , sans nécessité, sans raison. Ce valet de 
chambre le trahit ; il donna la bague aux émis- 
saires du roi qui en firent faire une pareille ; et 
dans une lettre qu’on fit écrire au comte , et 
qui fut remise à un courrier aposté, la véritable 
bague fut enveloppée, et la fausse qu’on avoit 
fait faire, remise parmi les joyaux du mal- 
heureux époux. La jeune comtesse, sur la foi 
de la bague, accourut à la hâte, sans donner 
avis de son départ ( ce qui aurait tout gâté) , 
et se trouva à Paris dans le temps qûe le comte 
de Châteaubriant y pensoit le moine. « Il en 
« fut pourtant moins surpris que des deux 
« bagues que lui montra son épouse. Il reconnut 
« qu’il avoit é^é. trahi, mais il ne se' souvint pas 
« qu’il avoit luwnêdfc donné joccegion à la per- 
(c fidic. Il accusa le ciel de sa propre faute , et 
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« partit sur-le-champ pour retourner en Bre- 
a tagne, de peur d’être témoin de sa honte. » 
Tout autre eût dû prendre de nouvelles me- 
sures pour détourner l’influence de l’astre maliu 
qui le menaçoit. 11 n’y avoit encore rien de lié 
entre le roi et la comtesse, qui ne se connois- 
soient même pas. La résistance étoit naturelle 
dans une jeune personne vertueuse qui n’étoit 
jamais sortie d'un château, où les maximes em- 
poisonnées do la cour n’avoient pu rien prendre 
sur ses mœurs. Mais, suivant Varillas , pas 
une de ces réflexions ne purent arrêter un mari 
extrêmement jaloux, et son Lonneur en risque 
lui parut perdu. Il en abandonna le soin , et 
livra sa femme au roi et à sa propre conduite. 
Un homme d’esprit peut-il être capable d’une 
pareille extravagance? et ces récits peuvent-ils 
entrer dans une histoire sérieuse ? A peine les 
passeroit-on dans Bocace ou dans La Fontaine. 
Cependant l’historien de François I n’avoit 
aucun intérêt à les imaginer $ il en avoit même 
à les supprimer , pour ne pas déshonorer son 
ouvrage. Il cite en marge un mémoire tiré des 
archives de Chdteauhriant par le président 
Ferrand. 11 faut donc croire , pour son honneur, 
que l’invention ne lui eu est pas due. Mais 
a-t-il dû écrire sur la loi d’un pareil mémoire ? 
Tom. iy r q 
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N’étoitril pas du devoir d’un bislorien , ou de 
rejeter tout-à-f'ait le mémoire, ou d’en parler 
comme d’une chose qui étoit susceptible de tous 
les degrés du doute ? 

En rejetant le récit entier de l’arrivée de 
madame de Châteaubriant à la cour de Fran- 
çois I , M. Hévin , et ceux qui ont adopté ses 
raisonnements , et la critique qu’il a faite de 
Varillas , ont prétendu que tout ce que dit cet 
historien des circonstances singulières de sa 
mort est encore plus démonstrativement faux .Ils 
en ont conclu « que c’est une calomnie odieuse, 
»< et même digne de punition, d’avoir accusé 
« une dame d’une des premières maisons de 
« France, épouse d’un seigneurie plus consi- 
« dérable de la Bretagne, d’avoir aimé Fran- 
« çois I , et d’avoir manqué de fidélité à son 
« mari. » 

Il faut convenir que l’historien moderne a 
poussé l’inexactitude très loin dans la date des 
faits, et qu’à cet égard il a été réduit à un si- 
lence qui ne lui a pas fait honneur. Il a avancé 
que madame de Châteaubriant, après quelques 
résistances, céda enfin aux importunités duroi. 
« Elle eut long-temps , ajoute-t-il , un pou- 
« voir absolu sur le cœur de ce prince , et fit 
« donner les plus beaux emplois à ses trois 
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« frères, les plus vaillants hommes de leur siècle. 
« Elle les y maintint, malgré leur malheur et 
« leur mauvaise conduite. On auroit élevé son 
« mariaux premières charges, s’il eût été d’hu- 
« meur à préférer l’ambition à l’honneur • mais 
et il les refusa , et ne voulut plus ouïr parler 
« d’elle, sous quelque prétexte que ce fut. Sa 
« dureté n’empéchoit pas la comtesse de lui 
t< demander de temps en temps pardon d’une 
« faute qu’elle ne pouvoit plus désormais s’em- 
« pccher de commettre. » Suivant M. Ilévin , 
on peut regarder tout ceci comme la seconde 
partie du roman scandaleux de Yarillas. Passons 
à la troisième, ou à la catastrophe. 

François I ayant été pris devant Pavie, ma- 
dame de Chàteauhriant demeura exposée à la 
haine de la régente et à la vengeance de son 
mari. Contrainte de chercher une retraite à 
Chàteauhriant , elle y fut reçue , mais ce fut 
sans aucune réconciliation. Il la fit mettre dans 
une chambre obscure et tendue de noir , et, au 
bout de six mois, « il y entra avec six hommes 
« masqués et deux chirurgiens qui saignèrent 
h la comtesse aux bras et aux jambes, et la lais- 
« sèrent mourir en cet état. Le roi proposa d’a- 
« b8rd de faire une punition exemplaire des 
« coupables; mais une nouvelle inclination ( la 
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a demoiselle de Heilli, depuis duchesse d’É— 
« tampes ) lui fit bientôt perdre le souvenir 
« de sa précédente maîtresse, » 

Le comte , pour prévenir les poursuites de 
la justice , s’exila volontairement , jusqu’à ce 
que la maison de Foix ne fut plus en état de 
le poursuivre. « Alors il offrit au connétable de 
« Montmorenci delui faire une donation entre- 
« vifs , pourvu qu’il le tirât d’affaire. Le conné- 
« table aimant mieux acquérir la terre de 
« Chàteaubriant par cette voie que par celle 
« de la confiscation , qui l’auroit engagé à des 
« démêlés éternels avec la maison de Laval , lui 
« obtint l’abolition. Il paroissoit encore des 
<( marques du sang de la comtesse dans la 
« chambre où elle avoit été assassinée , lorsque 
« Henri III , le dernier descendant du roi 
« (François I ), versa tout le sien dans celle de 
« Saint-Cloud. » Ce qui fait qu’on s’est inscrit 
en faux contre les amours de la comtesse de 
Chàteaubriant avec le roi, c’est qu’on a regardé 
tout ce qu’en ont conté Yarillas et ses copistes, 
comme fondé sur ce qu’ils disent de son voyage 
à la cour et de sa mort. Si en effet, dit Hévin, 
ces récits sont faux, imaginés, opposés à des 
faits certains , les galanteries de la comtesse ne 
«ont pas plus véritables. Je ne sais si tout le 
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monde se contentera de cette manière de rai- 
sonner. M. He'vin l’a fait valoir en avocat savant 
et instruit dans son métier. Mais la logique du 
barreau, faite pour persuader , n’est pas tou- 
jours exacte; et de tous les orateurs il n’y en a 
point qui pratiquent plus souvent que les avo- 
cats le précepte de ce grand maître , suivant 
lequel il est indifférent de quelle méthode on 
se serve, quel raisonnement on emploie, pourvu 
qu’on parvienne à son but. 

Ce que dit Varillas du mystère de la bague, 
et de la ruse employée pour faire venir madame 
de ChâteaubrianLà la cour , estabsurde, opposé 
à toute vraisemblance, à toute vérité. Nous le 
pensons avec M. Hévin. Ce qu’il rapporte des 
circonstances plus romanesques encore de sa 
mort, contredit la chronologie, cela est certain. 
En effet , il est prouvé que Françoise de Fois 
ne fut point saignée dés quatre veines, ni assas- 
sinée six mois après la prise du roi devant 
Pavie, c’est-à-dire eu i526(nouv. style), puis- 
qu’elle vivoit encore dix ans après. Mais en tirer ’ 
que conséquence infaillible que madame de 
Châteaubriant ne fut jamais la maîtresse de 
François I, qu’on ne parla jamais des galan- 
teries de ce prince avec elle , qu’on ne sauroit 
reprocher à cette dame aucune faiblesse, c’est. 
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pousser la conséquence trop loin. Il n’y a même 
aucune conséquence à. tirer des faits démontrés 
faux dans le récit'.de. Varillas, à la fausseté'dés 
liaisons de la çomlesse avec le toi. Ge n’est 
qu’à l’égard de ce point que nbus prétendons 
défendre ici la mémoire de. Variîlas. L’aigle 
des critiques., Bayle,. après la lecture de l’apo- 
logie de la comtesse, n’y a trbuvé rjudla’ ma- 
tyèrç 4 ’un doute , de ce pyrrhonisme dont il est 
en toute occasion le protecteur déclaré. Si l’his- 
torien de François I, ou quelqu’wn* pour lui, 
s’éloit donné la peine de répondre à ’Fapologisle 
de madame deCbâteaubriant, il en e&t'troàvé 
des moyens qui auroient jeté M. Hévin dans 
un embarras duquetll eût'eu bien de latpeine 
à,se tirçr. L’abbé de:Brantôme, qui conhoôssoib 
qpg; partie de ceux qui savoient ce qui s’étoit 
passé de plus particulier sous le règne de Fran* 
cois I, parle nettement de la comtesse dç Châ- 
$ç#ul)rjant comme d’une maîtresse de ce prince, 
j y, J’ai ouï contef, dit-il ( Dame 9 galantes, 
35a der.l’.édition in^ia..de 1702 ), 
;de liêu jiqüe lorsquele roi Fran- 
çois, .madame de Chàteaubriant , 

5^,,maitresse favorite , pour prendre^ madame 
j^Etanipqs...... quo Ituadame la régenté «voit 

prrêp avec elle pour l une de ses filles.... làqnello 
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il prit pour maîtresse , et laissa madame de 
Cliâteaubriant, ainsi qu’un clou chasse l’autre, 
madame d’Etampes pria le roi de retirer de 
madito dame de Cliâteaubriant tous les plus 
beaux joyaux qu’il lui avoit donnes, non pour 
le prix et valeur (car pour lors les pierreries 
n’avoient la vogue qu’elles ont eue depuis) 
mais pour l’amour des belles deviscs > qui y 
étoient mises, engravées et empreintes, lesquelles 
la reine de Navarre , sa sœur , avoit faites et 
composées, car elle y étoit très bonne maîtresse. 
Le roi François lui accorda sa prière, et lui 
promit qu’il le feroit ; ce qu’il fit. Et pour ce 
ayant envoyé un gentilhomme vers elle pour les 
lui demander, elle fit la malade pour le coup , 
et remit le gentilhomme dans trois jours à venir, 
et qu’il auroit ce qu’il demandoit. Cependant 
de dépit elle envoya quérir un orfèvre et lui fit 
fondre tous les joyaux, sans avoir respect ni 
acception des belles devises qui y étoient en- 
gravées, et après le gentilhomme retourné, elle 
lui donna tous ses joyaux convertis en lingots. 
« Allez , dit-elle, portez cela au roi, et dites- 
« lui *que puisqu’il lui a plu me révoquer ce 
k qu’il m’avoit donné si libéralement, que je 
« lui rends, cl lui reuvoic en lingots d’or. Quant 
k aux devises , je les ai si bien empreintes et 
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« colloquées en ma pensée, et les y tiens si 
« cheres, que je n’ai pu permettre que personne 
« en disposât et jouît , et en eût du plaisir que 
« moi-même. » 

Quand le roi eut reçu le tout en lingots, et 
les propos de cette dame, il ne dit autre chose, 
sinon : «Retournez, et rendez-lui le tout.Ceqne 
«j’en fctisois, ce n’éloit point pour la valeur, 
« car je lui eusse rendu deux fois plus , mais 
« pour l’amour des devises ; et puisqu’elle les 
« a fait ainsi perdre , je ne veux point de l’or, 

« et le lui renvoie. Elle a montré en cela p lus 
« de courage et de générosité que je n’eusse 
« pensé provenir d’une femme.. » 

Brantôme ajoute : « Un cœur de femme gé- 
« néreuse, dépité , et ainsi dédaigné , fait de 
« grandes choses ! » 

Il me paroit que voici une preuve bien for- 
melle des liaisons du roi avec madame de Châ- 
teaubriant , avant et après ses engagements 
avec la duchesse d Ltampes. Le passage de 
Brantôme prouve en même temps qu’il est faux 
que la comtesse de Châteaubriant se soit retirée 
après la captivité du roi, et ait été si cruelle- 
ment assassinée six mois après. Il fut fait pri- 
sonnier le 24 février i5ao, ne rentra dans ses 
États qu’au mois de mars i5zGj et le fait dont 
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parle Brantôme ne peut pas être fort antérieur 
au mois d’avril ; peut-être est-il postérieur de 
plusieurs mois. Elle étoit donc encore vivante 
et rivale de la duchesse d’Etampes qui n’étoit 
encore que mademoiselle de Heilli. Je sais bien 
que Brantôme n’est pas toujours un garant bien 
sur , qu’il se méprend dans les faits , dans les 
noms et dans les dates. Mais ici rien ne prouve, 
rien ne fait présumer la méprise -, et il s’agit 
d’un fait où l’on ne sauroit soupçonner sa mé- 
moire d’infidélité. 

Si cet auteur ne se trompe pas dans une au- 
tre occasion où il parle encore de k comtesse 
de Cliâteaubriant ( Dames galantes , tom. i ), 
clic étoit à la çour, et très bien auprès du roi , 
en i533 , au mois d’octobre , au temps de l’en- 
trevue de François avec Clément VII à Mar^ 
seille. Brantôme (i) dit qu’il y eut trois dames, 
belles et honnêtes veuves , qui prièrent M. d’Al- 
banie ( 2 ), aimé de Clément VII , d’obtenir 
pour elles trois la permission de manger de la 


(l) Brantôme a copié cette historiette de Jean Bouchet, 
Annales d’Aquitaine, quatrième partie, p. 473 , qui dit que 
ces trois dames eterient vertueuses , chastes et ddvotes. 

(a) Jean Stuart , duc d’Albanie. Vay. l’article de Catherine 
de Médicis , où nous prouvons qu'il étoit oncle de Cathctiue 
de Médicis. 
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chair les jours défendus. M. d’Albanie , vou- 
lant réjouir le pape et le roi, dit à ces trois 
dames de venir à un jour marqué demander 
elles-mêmes au saint père la dispense dont elles 
avôient besoin. Les dames, introduites , se mi- 
rent à genoux devant sa sainteté , et M. d’Al- 
banie parla au pape en italien , et lui dit assez 
bas pour n’être pas entendu d’autres personnes 
que du pape : « Saint père , ces trois dames , 
« veuves , belles et bien honnêtes , ne voulant 
« pas manquer au respect qu’elles doivent à la 
« mémoire de leurs maris, et aux sentiments de 
« tendresse qu’elles ont pour leurs enfants , sont 
u résolues à ne pas passer en secondes noces ; 

« mais la chair est foibie , et elles ne sont pas 
« eïemptes de tentations : elles supplient votre 
« sainteté .d’avoir' égard à leur infirmité, et de 
« leur permettre de succomber., sans pécher, 

M /toutes les fois que la tentation sera si forte 
« qu’elles né pourront plus résister. »> 

« Comment, mon cousin ,; dit Clément Vil 
« à M. d’Albanie , voudriez-vous que je dis- 
« pensasse ces dames des commandements de 
k Dieu ? » — « Klles sont devant vous , répondit 
« le prélat ; elles peuvent s’expliquer. » 

Alors une d’elles, prenant la parole, dit » u 
pape : « Saint père , nous avons prié M- d’Al- 
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« banie de vous remontrer nos besoins , et la 
« foiblesse de notre sexe et de notre com- 
« plexion. » Oui , mesdames, répondit le pape ; 
mais demandezrmoi toute autre chose. Au moinÿ 
trois fois la semaine en carême et sans scan- 
dale j dirent ces dames. Commettre il peccato 
di lus sur ia , répliqua le pape , trois fois la se- 
maine ! A Dieu ne plaise. Je ne veux ni ne puis 
absolument vous donner une pareille dispense. 
Alors les trois dames, reconnoissant qucM. d’Al- 
banie avoit voulu rire : Eh ! saint père, dirent- 
elles toutes les trois , il ne s’agit pas de cela ; 
nous vous demandons la permission de manger 
de la via nde les jours d éfendus. 

Mesdames , répondit M. d’Albanie , j’ai vé- 
ritablement pris la chose sur un autre pied ; et 
î'é croyois qu’il s’agissait d’une autre dispense. 
Le pape enleudit raillerie , accorda la permis- 
sion aux termes qu’on la lui demandoit ; et 
M. d*Aibûnie amusa ainsi le roi et la cour. 

. fï » • / • - il. >11 U ( «il. .6 < ‘ji 1 ' ' " ’ 

La qualité de yeuves qu’on donne aux trois 
dames dont il s’agit n’est apparemment là que 
pour rendre l’histgire meilleure; car madame de 
Châteaubriant n’étoit certainement pas veuve. 
L’on m’a nommé les trois dames, ajoute Bran- 
tôme. C’étoient madame de Châteaubriant , 
madame de Châlillon et madame la baillive de 
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Caen (i) , toutes très honnêtes dames. On pour- 
/ roit dire que Brantôme s’est pu méprendre , ou 
les anciens de la cour , lesquels , dit-il, lai ont 
fait ce conte ; et qu’au lieu de madame de Châ- 
teaubriant , il s’agit peut-être ici de madame 
d’Étampes. Mais cette preuve que madame de 
Châteaubriant pouvoit encore être bien à la 
cour , ainsi que son mari , n’est pas la seule. 

Les continuateurs du père Anselme et de 
Dufourny ( nouvelle édit., tom. 3 , maison de 
Foix , p. 379 , n° 7 ) , ont nettement donné à la 
comtesse de Châteaubriant le titre de maîttvsse 
de F rançois I. «Elle fut aimée, disent-ils, de Fran- 


( 1 ) La bailliéfc de Caen étoit Aimée de La Fayette , qui 
aroit éponsé François de Silly , seigneur de Lonray et de Fjy» 
gentilhomme de la chambre du roi François I, son premier valet 
tranchant , bailli , capitaine de Caen , et de Cbâtelle , lieute- 
nant de cept hommes d’armes de la compagnie du duc d’Alençon 
son chambeUa» , et gouverneur des pays et duché d!Alençontt 
comté du Perche, mort le sa novembre i5a4- La baillive de 
Caen accompagna Marguerite de Valois , duchesse d’Alençon, 
en Espagne. Elle y agit si utilement pour les intérêts du roi 
prisonnier; , que ce prince lui donna la baronnie de l’Aiglt , 
confisquée sur le seigneur qui avoit suivi le connétable de Bour- 
bon. Marguerite de Valois , devenue reine de Navarre par son 
mariage avec Henri , roi de Navarre , fit Aimée de La Fayette 
toujours connue sous le nom de Baillive de Caen, gouver- 
nante de sa fille Jeanne , depuis reine de Navarre. Cette illustre 
élève doit faire juger bien avantageusement des talents de la 
baillive de Caen : elle éloit très bonne catholique , e* elle f> 1 
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« çoisl , quoique mariée avec Jean de Laval. » 
En prouvant l’erreur de la date que Varillas 
donneà sa mort , suffisamment démontrée parle 
changement de l’amour du roi au retour de sa 
prison de Madrid , pour s’attacher à madame 
d’Étampes, en i5a6> ils ajoutent que « le récit 
« de ce changement est dans un mémoire con- 
te servé à la bibliothèque du roi parmi les ma- 
« nuscrits du comte de Béthune. » (Vol. 27 , 
fol. 18 a.) Varillas eût encore pu tirer avantage 
du mémoire du connétable de Montmorenci , 
concernant la donation que lui fit le comte de 
Châteaubriant le 5 janvier i53g. J’ai lu autre- 
fois ce mémoire ( 1 ) j et l’avocat du connétable , 


élever un magnifique tombeau s François do Silly son mari, 
dans l’église de Lrmray , près d’Alençon. Elle fut elle -mémo 
inhumée dans l’église de Sainte- Claire d’Alençon, à laquelle 
•lie a fait plusieurs libéralités. 

Extrait d’une lettre remplie de recherches savantes de M. Odo- 
lantd’Esnos, docteur en médecine à Alençon, du i3 janvier 
1766. 

Madame de Cbàtillon , reine de Navarre , étoit veuve de 
11. de Chitillon , lu i 1a bataille de Ravennea ; il itoit favori 
de Charles Vlil. C’étoit de lui dont on disoit : 

Chatillox , Bourdillon et Bonneval 
Gouvernent le sang royal. 

Madame de Chitillon étoit de 1a maison de Chabanne , héri- 
tière de Dammartin. 


(t) H ait parié de ce mémoire ( que M. d’Hozier avait vu dans la 
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qui étoit M. Séguier , y parle des malheurs (fui 
ont accompagné la vie de M.de Château briant , 
si connus , dit-il, de toute la France , quil est 
inutile de les rapporter. C’est par où débute 
l’avocat. U y est aussi question de la mésintelli- 
gence du mari et de la femme. De ces malheurs 
du mari , connus de toute la France , de cette 
mésintelligence , il en naît au moins des soup- 
çons peu favorables à la fidélité de la comtesse 
et à la cause d’Hévin. 

La partie adverse du connétable de Mont- 
morenci , donataire du comte de Laval , étoit 
Anne Montjean , dame d’Assigny , héritière col- 
latérale du donateur. 

Les motifs de la donation , du 5 janvier 153g, 
étoient, suivant l’acte et l’exposé de l’avocat du 
conuétable , la parenté des deux maisons , l’a- 
mitié du comte et du connétable , le long temps 
qu’ils avoient servi ensemble , et les obligations 
que le donateur auroit au donataire. Le comte 
de Châteaubriant, deux ans après la mort de 
sa femme, et hors d’espérance d’avoir des en- 
fants , s’étoit réservé l’usufruit des biens qu’il 
donnoit, eten avoit joui à ce titre jusqu’^p mois 


bibliothèque de M. de Caumartin, intendant des finances) , dans 
la note \ de l’aiticle Chat F. le bmant , du Dictionnaire de Un}!*- 
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«le février l54s , qu’il mourut sans postérité. 

Les moyens de la dame de Montjean d’As- 
«igny, héritière du comte de Châteaubriant , 
consistoient à dire que , lors de la donation , le 
comte étoit foible d’esprit (i) , non ben'e compos 
mentis , disoit pour elle M. Bouguier son avocat ; 
qu’il avoit fait la donation qu’elle altaquoiten 
fraude de la loi, et en haine de son héritier. 
En fraude de la loi , parcequ’il avoit disposé 
de ses biens au-delà des termes de la coutume 
de Bretagne , eu égard aux donations précé- 
dentes et subséquentes , lesquelles jointes à 
celle faite au connétable, absorbaient la succes- 
sion entière (a). 

J’ai insisté sur la cause de Châteaubriant , 
sur les motifs de la donation , et sur les moyens 
des parties , pareequ’on y trouve la réfutation 
de Varillas , de Brantôme et de Le Laboureur 
sur Castclneau , qui la motivent tous de la pro- 
tection que le comte de Châteaubriant préten- 

——————— ; 

(i) D’un esprit qui n’étoit pas bien sain. 

(a) Je tire tout ce que je dis de la cause de Chileaubriant , du 
plaidoyer de M. Séguier , avocat du connétable de Montraorenci , 
et de celui de M. Bouguier , avocat de la dame d’Assigny , insérés 
avec l’arrêt dans le Recueil des plaidoyers et arrêts notables , 
imprimés à paris, in-8° , ifij.j, depuis la page aoa jusqu’à la 
page a 37. , 
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doit recevoir du connétable contre les pour- 
suites de la maison de Foix , ou pour obtenir 
de la cour le collier de l’ordre ou le gouverne- 
ment de Bretagne. Outre qu’il n’en est pas dit 
un mot dans les plaidoyers des parties , c’est 
qu’il est certain que le comte étoit chevalier de 
l’ordre dès l’an i53i , et qu’en i538 , et même 
dès 1 537 , il avoit la qualité de gouverneur et 
amiral de Bretagne. Uneiautre preuve à opposer 
aux prétentions d’Hévin , est la faveur dont 
jouirent les trois frères, Lautrec , le maréchal 
de Foix et Asparaut , et où ils se maintinrent , 
malgré des fautes très considérables qu’ils 
firent. 

Lautrec perdit, en 1 523, la bataille de la 

Bicoque, qu’il livra imprudemment : cette perte 

fut suivie de celle du Milanais ; et , avant qu’il 

en fût chassé , on se plaignoit généralement de 

sa conduite à la cour ; « mais , dit Brantôme , 

« madame de Châteaubriant , une très belle et 
« ...... 

« honnête dame que le roi aimoit (il ajoute ) „ 

« et faisoit son mari c . . . , en rabattit tous les 

« coups , et le remettoit toujours en grâce , si 

« bien que le proverbe en couroit pour lors : 

« Milan a fait Meuillan , et Châteaubriant a 

« défait et perdu Milan. Gela vouloit dire , con- 

« tinue Brantôme , ainsi que je tiens d’aucuns 
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« seigneurs et daines de ce. temps-là , que des 
«. gains et profils que lil RL Ie> grand-maître 
«de Chaumont , frère! du cardinal d’Am-b 
« boise , quand il cri étoit gouverneur , il en fit 
« faire le château de Mefiilluu en Bourbon* 

« nais , qui est l’une des plus belles et superbes; 
« maisons que l’on sauroit voir ; et les fautes' 
« que fil M, de Lautrcc , étant, gouverneur du- 
« dit Milan , rabattues par madame de Cita- 
it teaubriant à l’endroit du roi, défirent et pér- 
it dirent Milan , et aussi que l’on disoit que la- 
it dite dame «voit fait donner .ledit gouverne* 

<t ment à son frère. » ( Tome i , pag. iG,:;.., )i 
Lesc.un , qui fut depuis le maréchal de Fuix , 
eut aussi grand besoin- de la faveur de sa sœur 
après la capitulation de Crémone : c’étoit un 
homme. brave , mais haut a la main , et sans 
prudence ni conduite. A son retour d’Italie eu. 
France, il fut aussi bien reçu que sou frère. 
Enfin. l’Esparre , le troisième des frères, aussi 
imprudent que les deux autres , attaquant', 
comme il lit Ileggio contre Içsi ordres qu’dnviiit 
de ne rien attenter sur les terres du pape .y fut 
cause de la perte de plusieurs bra t es oiîicivrs 
s’exposa à être fait prisonnier) , et .dom»a : A 
Léon X I occasion qu’il elierchoil-de-se -détH— 
cher des intérêts du loi et de se joindre à 

* f V USO J 


Ton,. IF. 


io 


« 
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l’empereur. ..... i'. François I lui reprocha 


fort vivement cette faute, ainsi que la mort 
du seigneur de Polvoisin ou Palavicin , à qui 
FEsparre fit couper la tête pour s’emparer 
derrses biens : mais la sœur rétablit encore le 
crédit du frère. « Le roi le reprit en grâce , dit 
« Brantôme, en faveur de madame de Château- 
« briant qu’il aimoit. » Cet auteur , qui n’est 
pas lin censeur incormpode de la foiblesse des 
rois:, ajoute quVZ ri y -arien qui ne se fusse et 
ne Se r habille par V amour (i). On accuse aussi 
madame de Châteaubriant d’avoir appuyé sur 
les calomnies que Lautrec avoit répandues 
contré le célèbre Jean-Jacques Trivulce. Ce 
grand homme, qui avoit rendu de très grands 
services à la France, et que Louis XII avoit 
fait maréchal pour l’en récompenser , ayant 
passé les Alpes en hiver, à l’âge de quatre-vingts 
ans j pour se justifier et demander justice , 
Lautrec n’approcha du roi qu’après bien des 
difficultés, et pour en recevoir des reproches 
violents, et dont il fut si touché qu’il en mourut 
de désespoir. Ce fut le fruit du pouvoir de la 
favorite sur l’esprit de François , livré à- ses 
charmes , dit un moderne, et aveuglé par son 

■ - ■ r; U i - . 

(i) lirantôm» ,tom« i , p. ig6. Le Gendre -, Jiist. de France, 
tome a, p. Gig. 

i » î 
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amour. Apres cela , le moyen de douter des 
liaisons intimes du roi avec madame de Cliâteau- 
briant? Les chagrins du comte de Cliâteau- 
briant , qui allèrent jusqu’à affaiblir son esprit, 
et qui précédèrent la donation , d’où prove- 
ïioient-ils ? Mais , dit l’apologiste de la com- 
tesse , quelle apparence de croire qu’elle ait 
été la victime de la jalousie d’un mari qui lui a 
témoigné son estime par un monument aussi 
durable et aussi célèbre que le tombeau qu’il 
lui fit élever dans l’église des mathurins de 
Chûteaubriant ? 11 est décoré de la statue de 
la comtesse, et d’une épitaphe qui subsiste en- 
core , et qui se trouve dans les poésies de Marot. 
Elle est dans cette forme. 


(0 FF. 


PEU DE TELLES. 


FF. 


Sou» ce tombeau gît Françoise de Foix, 

^ De qui tout bien chacun souloit en dire. 

SB Et le disant, onc une seule vnix 
O Ne s’avança d’y Vouloir contredire. 

<3 

g De grand*beauté , de grâce qui attire , 

W De bon savoir, d’intelligence prompte, O 

.> De biens, d’honneur, et mieux que ne raconte, P* 
o Dieu éternel richement l’ctofl'u. 

” r 

^ O viateur ! pour t’abréger le conte , Uj 

' Ci-gît un rien, là où tout triompha. 

FF. FF. 

Décéda le 16 octobre l’an i53ç. 


(»; Cm ilcux FF déeigneat FnxKçoMi db Foix. 
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Outre cette épitaphe , M. Héviu en eût pu 

citer une autre qui est au moins aussi honorable 

à la comtesse. Elle est latine , et se trouve dans 

le Recueil des poésies de Bourbon l’ancien (i). 

En voici la traduction : « Passant, considère 

« ce marbre et arrête un moment. Françoise 

* 

« de Faix gît ici : pendant qu’elle vécut , elle 
« fut la femme la plus estimable , la plus belle 
« et la plus religieuse que la France pût voir. 
« Dieu et la nature, prodigues de leurs dons, la 
« comblèrent de toutes les qualités de l’esprit 
« et du corps, autant que princesse qui fût 


(i) Francisco Fuxeæ , Casti'i-Brianlii Dominæ , HeroitjU* >*' 
cemparabilû. 

T U M U L U S. 

Viator , hoc saxum vide , s ta paululum. 

Francisco Füxea A/c jacet , qud non fuit , 

Dum vixit , altéra melior , nec pulchrior 
Jn Galliis mulier , nec religiosior. 

Ut cui Deus ( si unquam alii Heroidum ) 

Naturaque omnes prolixè , • t largii manu , 
ï)otes animique , corporisque indulserant. 

, Ossa hic quidem cubant , at J'elix animula , 

, N u ne cum suis majoribus , curnque inclj lo , 

Jleroe fratre Lactreco tune fruitur Del 
Prœsenlid , œternisque deliciis. Uale. 

Uiator amice , rnultum oculis debes tuis. 

Nugaium Borbonii , p. 443 de l'édition de i538. 


* 
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k jamais. Son corps gît ici ; mais son ame bim- 
« heureuse , réunie à celle de ses aïeux , et â 
« celle du célèbre Lautrec son frère , jouit de 
« la présence de Dieu et des plaisirs sans fia. 
« Adieu , passant, tu dois beaucoup à tes yeux. » 
Cette épitaphe fut faite dans le temps même 
de la mort de la comtesse. Nicolas Bourbon 
étoit précepteur de Henri de Lautrec , fils 
d’Odetde Foix, neveu du comte de Château- 
briant , qui fut son tuteur , et le Mécène de 
Nicolas Bourbon. Il n’y a pas de doute que la 
pièce ne fût présentée au comte; et si l’on pré- 
féra celle de Marot ( qui ne la vaut pas) , ce fat 
apparemment parcequ’on eut égard à la grande 
réputation de Marot , et parceque ses rert 
étoient français. Encore une fois , un mari qui 
n’épargne rien pour immortaliser les marbra» 
de son estime pour sa femme , qui la fait retire 
autant qu’il lui est possible par les plus magni- 
fiques éloges , qui lui érige unestatuetefleynat 
celle qui se trouve sur le tombeau deFnncvm 
de Foix, ce mari peut-il être reça~& rauoD- 
nablement comme l’ennemi capàai k cette 
même femme , comme son assassu lfnt con- 
venir que ce raisonnement a qtàpie c hôte 
d'imposant; mais il n’y a rieectarmL U p~vt 
être dans l’ordre des passât mm maai ja- 
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loux, et dont la jalousie n’est que trop bien fon- 
dée, fasse périr sa femme, et vante sa beauté 
et son mérite après sa mort. Il peut même se 
repentir de l’extrémité où l’a jeté sa jalousie, 
regretter sincèrement celle qu’il a fait périr , et 
chercher à arfluser sa douleur par des tombeaux, 
des inscriptions, des épitaphes , des éloges, des 
statues. Une passion telle que la jalousie satis- 
faite ne laisse plus voir avec la même horreur 
la personne qui la causoit. On ne voit plus en 
elle que ce qui la rendoit aimable : ses défauts 
disparoissent. Rien de plus naturel que ce sen- 
timent ; rien de plus fréquent que les exemples. 
Les peintres de la nature les plus célèbres 
parmi nous. Corneille, Racine , Voltaire , sont 
remplis de ces portraits; et ces portraits 'sont 
l’histoire du cœur de l’homme. D’ailleurs , des 
vues politiques peuvent encore donner lieu à ces 
monuments , à ces tombeaux , à ces éloges. De ce 
que Brézé, comte de Maulévrier , fit inhumer 
avec soin Charlotte , légitimée de France, sœur 
de Louis XI , qu’il tua de sa main , l’ayant sur- 
prise en adultère (i) ; parcequ’il fut inhumé 
dans le même tombeau , en conclura-t-on que 
sa femme lui fut toujours fidèle et qu’effective- 


( i) Koy. ci-dessus dans les notes sur Agnes Sorel. 
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ment il ne l’a point assassinée ? La conséquence 
seroit opposée à la vérité du fait. Les éloges , 
l’épitaphe , le tombeau de la comtesse de Châ- 
teaubriant , les soins que prit son mari pour 
conserver sa mémoire , ne sont donc point des 
preuves infaillibles de la sagesse de cette infor- 
tunée , ils ne prouvent pas même que le comte 
n’ait pas contribué à sa mort , arrivée non pas en 
i5a0, comme l’a débité Varillas , mais au mois 
d’octobre i 537 (x). Une observation à fairei, 
c’est que parmi les éloges dont les deux épi- 
taphes sont remplies , il n’est parlé ni de la fidé- 
lité y ni de la chasteté de l’épouse , non plus 
que de la tendresse mutuelle du mari et de la 
femme. Est-ce oubli ? Est-ce politique ? Les 
liaisons des deux maisons de Foix et de Laval 
sont constantes , même après cette mort. Il y 
en a plusieurs preuves indubitables. L’exil vq-~ 
lontaire du comte de Chateaubriant est encore 
une chose démontrée fausse. En 1527 , il donna 
quittance de ses gages en qualité de capitaine 
de quarante hommes d’armes des ordonnances 
du roi. En i53i , il fut reçu chevalier de l’orf- 
dre. Clément Marot , duquel il étoit le protec- 


( 1 ) T' r . l’Histoire de Bretagne de dom I.obineaa , t. i , p. 65a , 
•t l’épitaphe ci-dessus. 
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teur , lui dédia ses poèmes, comme cela paroh 
parla seconde de ses épigrammes, vers l’an i 536 . 
En i 537 , il fut nommé an gouvernement de 
Bretagne. Je vois toujours ce seigneur très bien 
à la cour , et particulièrement auprès de Mar- 
guerite de Valois. Je trouve même que Fran- 
çois I passa le mois de mai et celui de juin 1 53 a 
à Châteaubriant. Il y signa six ëdits , trois le 
16 mai , et trois autres le i , le 8 et le i4 
juin de cette meme année ( i 53 a. ) Quelle ré- 
ponse Varillas eût-il pu faire à ces faits ? Mais 
Hévin n’y trouve pas non plus une preuve com- 
plète de la fidélité de la comtesse de Château- 
briant pour son mari. Cela ne suffît pas pour 
l’absoudre de l'accusation d’avoir contribue' a 
la' mort de sa femme ; et , jusqu’à ce qu’on 
soit plus particulièrement instruit sur ce fait, , 
il restera toujours quelques* soupçons contre 
M. de Châteaubriant , fondés sur les malheurs 
dont parle le mémoire lait dans l’affaire de la 
donation , et. sur celle maladie et ce dérange- 
ment d’esprit qu’imputa l’avocat de la dame 
d’Assigny au donateur. 

Madame de Châteaubriant n’eut aucuns en- 
fants du roi : je doute même fort de l’existence 
de celle fille légitime, morte peu de temps avant 
sa mère , qui a servi aux ornements romanes- 
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ques des Galanteries des rois de France , du 
petit livre des Effets de la Jalousie , et des 
narrations de Varillas leur modèle. Ni Anselme 
ni Bayle n’ont parlé de cette fille. 

Si mes lecteurs se plaignent que je me suis 
trop éloigné, en parlant de Françoise de Foix , 
du ton historique ; que la manière dont j’ai 
rempli cet article est plutôt une dissertation 
critique qu’un récit exact et intéressant , je les 
prie de réfléchir que, s’agissant de développer 
des faits si douteux , il m’étoit presque impos- 
sible de donner une narration suivie , sans 
prendre des partis qui eussent infailliblement 
prêté à la critique , quels qu’ils eussent été. 
J’aurois donné pour certain des choses dont on 
doit donner et proposer des doutes , sans en 
dotfner les motifs : je ne crois pas que ce soit 
satisfaire les personnes raisonnables. Enfin , 
j’aime mieux sacrifier les lois de l’histoire que 
celles de l’exacte vérité. Qu’on prenne si l’on 
veut ces mémoires sur le pied de ceux qu’a 
donnés l’illustre Bayle , je n’aurai pas à me 
plaindre ; et je crois que le public seroit con- 
tent , s’il pouvoit trouver ici la méthode et 
une ombre de ce rare génie. 

Si l’on pouvoit compter sur les anecdotes de 
l’abbé de Brantôme ( Dames galantes, tom. a, 
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p. i64)> il y auroit lieu d’attribuer à madame 
de Châteaubriant ce qu’il dit de l’amour d’une 
fort belle dame qui étoit aimée de François I , 
et laquelle , dit-il , lui a long-temps duré , pour 
Bonnivet, mort amiral de France à la funeste 
journée de Pavie en i 525. Au moins ce qu’il en 
dit ne sauroit-il avoir de rapport avec la du- 
chesse d’Étampes , qui ne fut en faveur qu’au 
retour du roi de sa prison d’Espagne , et après 
la mort de Bonnivet. Si le conte regardait ma- 
dame de Châteaubriant , ce seroit une terrible 
brèche à sa sagesse. 

Le roi François , dit Brantôme , étant allé 
voir la dame de laquelle il s’agit , sans se faire 
annoncer, entra si inopinément , qu’elle n’eut 
que le temps de faire cacher Bonnivet sous des 
feuilles qu’on mettoit alors dans la cheminée 
pour rafraîchir les appartements en été (i) , 
ainsi qu est la coutume de France , dit Bran- 
tôme. Après un entretien vif et animé, le roi , 
ne voulant pas se donner la peine de sortir de 
la chambre pour lâcher de l’eau , alla auprès de 


( i ) Du temps <le Louis XI , et plus tard , le grand cham- 
bellan étoit chargé de tenir les appartements des maisons où 
alloit le roi , garnis de roseaux . de jonc et de feuilles en été , 
et de padle et nattes en hiver. Du Tillet , de l’Office du cham- 
bellan. 
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la cheminée, et inonda le galant, qui n’eut 
garde de se plaindre. Il resta où il s’étoit caché 
jusqu’à ce que le roi quitta sa maîtresse , qui le 
consola de cette petite disgrâce par le traite- 
ment le plus doux , et pareil à celui qu’en avoit 
reçu le roi. Cette dame, ajoute Brantôme , est 
celle-là meme, laquelle étant fort amoureuse 
de Bonnivet , et voulant persuader le contraire 
au roi , qui en conçut quelque jalousie , lui di- 
soit : « Mais il est bou , le sire de Bonnivet , 
« qui pense être beau. Et tant plus je lui dis 
« qu’il l’est , tant plus il le croit. Je me moque 
« de lui , et j’en passe mon temps ; car il est 
« fort plaisant , et dit de très bons mots , si 
« bien qu’on ne sauroit s’en garder de rire 
« quand on est près de lui , tant il rencontre 
« bien.^» Elle vouloit faire entendre que son 
commerce avec Bonnivet n’étoit que pur amuse- 
ment , et non pour fausser compagnie au roi. 

Cela est suivi de cette réflexion : « Ah ! qu’il 
« y a plusieurs dames qui usentde cesrusespour 
« couvrir les amours qu’elles ont avec quelques 
« uns ! Elles en disent du mal ; elles s’en mo- 
« quent devant le monde , et derrière n’en font 
•< pas ce beau semblant ; et cela s’appelle ruses 
« et astuces d’amour. » 

Ea remarque est très naturelle et fort juste ; 
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mais je crains bien que l’anecdote ne soit fausse, 
et une répétition de ce qu’on a dit de l’amour 
de Diane de Poitiers pour Brissac , auquel il 
arriva quelque chose d’approchant à ce qu’on 
dit de Bonnivet. 

. - ,t; '* }' «ïrtg'y* 

= ■ -= ■ --r: : -- 

ANNE DE P1SSELEU, 

MAITRESSE DE FRANÇOIS I. 

Anne de Pisseleu, dite d’abord mademoiselle 
de Heilly , depuis duchesse d’Étampes , la plus 
connue et la plus célèbre des maîtresses de 
FrançoisI (i), étoit fille deGuillaume Pisseleu, 
chevalier , seigneur de Heilly , capitaine de 
mille hommes de pied de la légion de Picardie, 
et d’Anne Sanguin sa seconde femme, fille d’An- 
toine, seigneur de Meudon , et de Marie Simon. 
Ainsi Anne de Pisseleu étoit nièce d’Antoine 
Sanguin , dit le cardinal de Meudon , grand 
aumônier de France , lequel trouva son élé- 
vation dans la faveur de sa nièce. Ou remarque 


(l) Voy. la Généalogie de Pisselec , dans Anselme, non», 
édit. , t. 8 , p. j4â cl suiv. ; et celle de Saxccik , même volume , 
page i65. 
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qu’il lui donna la terre de Meudon et celle 
d’Angcrvilliers. La maison de Pisseleu de Heilly 
étoit ancienne } et l’on remarque que Jean de 
Pisseleu , seigneur de Heilly , aïeul d’Anne , 
avoit eu l’honneur d’être du nombre des che- 
valiers du sacre de Louis XI, et celui d’épou- 
scr Jeanne de Dreux (i) , princesse du sang 
royal , après la mort de Marie d’IIargicourt , 
mère de Guillaume de Pisseleu , père de la du- 
chesse d'Étampes. Elle naquit vers l’an i5o8 , 
et fut élevée avec beaucoup de soin. Elle entra 
au service de Louise de Savoie, duchesse d’An- 
goulême , mère de François I , quelque temps 
avant la délivrance du roi, c’est-à-dire pen- 
dant que le traité se négocioit , et fut connue 
sous le nom de mademoiselle de Heilly ( 2 ). 

( 1 ) Cette Juive de Dreux , «le la branche de Beaussart en 
Th i tuerais , étoit fille de Louis de Dreux , et de Catherine 
d’Auxi ; petite-fille de J eau , seigneur de Beaussart , Esneval , et 
de Gilette Picard , arrière-petite-fille de Robert de Dreux , sei- 
gneur de Beaussart , chef du nom et armes de la maison de 
Dreux, et de Guillcractte de Srgrie , bis- arrière -petite -fille 
de Gauuain II , baron d’Esneval, et de Jeanne d' Esnei’al , tris- 
arrièrc-pelite-fille d'Étienne , dit Gauvain 1 , vicomte de Dreux, 
et de Philippe de -Waussigni , quatrième-arrière-petite-fille de 
Jean I , seigneur de Ch&teauneuf eu Thimerais , et de Beaussart , 
et de Marguerite de La Roche, héritière en partie de Chùtcauneuf, 
issu de Robert de France , cinquième fils desaintLouis.Duchesne. 

(a) C’est apparemment d’elle que parle Clément Marot , dans 
scs Étrenucs à Heilly. 
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Ellesuivit la duchesse d’Angouléme , à laquelle 
le roi avoit donné la régence pendant sa capti- 
vité , et alla à sa suite au devant de ce prince , 
lorsqu’il revint d’Espagne en France après la 
conclusion du traité de Madrid ( signé le 1 4 fé- 
vrier i5i6. ) François I rentra dans ses États 
au mois de mars suivant. La régente excita , 
sans y penser , cette nouvelle passion du roi , 
en amenant au devant de lui la demoiselle de 
Heilly. Il la vit pour la première fois à Balonne. 
Car de croire , comme l’a dit Varillas , qui se 
contredit lui-même, que la régente ait laissé 
ses filles au Mont-Marsant (i) , et qti’elle ait été' 

« Dix et huit ans je vous donne] 

• , J « Belle et bonne j 

- »r Mafcri VOtFé scris rassis , 

« Trente cinq , Ou trente-six 
<t J’en ordonne. » 

Cela suppose que mademoiselle «le Ileilly , toute jeune qu’elle 

étoit , p assoit pour très raisonnable. 

• * ‘ " » 

( 1 ) Cette bévue de Varillas a été fort bien relevée par Bayle, 
dans son Dictionnaire, article Étàmpes ( Anne , duchesse d’ ). 
•Mais il n’a pas découvert la source de l’erreur. La voici. Va- 
cillas romposoit souvent de mémoire. TI avoit lu que la duchesse 
d’Angoulême étoit allée avec le roi son fils au devant d’Éléonor 
d’Autriche , et des princes ( François , premier dauphin , et le 
dtic d’Orléans, depuis Henri II) en Guyenne, et que le ma- 
riage de François I et d’Éléonor s’étoit fait au Mont-Marsan , 
après la remise d’Éléonor et des fils de France. H confondit 
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«ans cette partie de son train jusqu’à Baïonne , 
ou bien 1 de dire avec Brantôme et Belleforét, 
que la demoiselle de Ileilly n’alla que jusqu’à 
Bordeaux , c’est ce qui est sans la moindre ap- 
parence. 

Les progrès qu'elle fit sur le cœur du roi fu- 
rent rapides. Il e'toitsensible au mérite des dames, 
et mademoiselle de Heilly en avoit beaucoup ; sa 
beauté étoit à son plus haut point. Qu’on se 
figure une jeune personne d’environ dix - sept 
à dix-huit ans , parfaitement bien faite , qui joi- 
gnoit à l’éclat de la jeunesse celui du plus beau 
teint , des yeux vifs pleins de feu qui annon- 
çoient tout l’esprit imaginable , c’étoit made- 
moiselle de Heilly du côté de la figure. Pour son 
esprit, il étoit non seulement agréable, fin et 
amusant , mais solide , étendu , et sensible aux 
beautés desbonsouvrages. On lui a meme donné 
dans la suite l’éloge de la plus savante des 
belles , et la plus belle des savantes (i) , et celui 

le* deux voyages , pareeque , dans l'un et dans l’autre , il s’agit 
delà duchesse d’Étampes , dans les historiens qui parlent d’elle 
comme d’une nouvelle maîtresse , à l’occasion du premier 
voyage , et d’une ancienne , à l’occasion du second. J'oy. Bus- 
sières , Histoire de France , sous l’an i5ag, t. 3, p. 35/} , sou* 
le règne de François I , n. 35. Ce qu’il dit a pu occasionner 
la méprise de Y Brillas. 

( i } C’est ainsi que lui parle Charles de Sainte-Marthe , dans 
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de protectrice et de Mécène des beaux esprits. 
Pour le cœur , elle prouva qu'il s’en falloit 
beaucoup qu’elle l’eût aussi sincère et aussi 
droit qu’elle avoit l’esprit beau. Elle manqua si 
essentiellement à ce qu’elle devoit au roi , à ce 
qu’elle se devoit à elle-même, qu’on entrepren- 
droit inutilement de l’excuser. Gela n’a pas em- 
pêche' Brantôme de dire qu'elle fut pourtant 
une fort belle et honnête dame , et cjui n'abusa 
jamais de sa faveur envers le monde. Elle n’en 
agit jamais avec trop de hauteur à la cour , et 
sut conserver les égards dus à la naissance : 
voilà à quoi se réduit l’éloge de Brantôme. 


Pépltre dédicatoire de ses poésies , datées du premier septembre 
i54o. Toi donc une entre notre siècle des belles très cru- 
dité , et des érudites très belle. Le même poète lui adresse c« 
dixain. 

Junon , Vénus et Pallas , trois ensemble , 

Ont heti débat merveilleux à vous voir. 

S’a , dit Juûoii , mienne est comme me semble. 

Pour sou grand los , sa jeunesse et avoir. .. . 

Mais , (il \ énus, pour moi la veux avoir j 
Car en beauté au monde n’a seconde. 

Quoi ! dit Pal las , sa très noble faconde. , 

Son bel esprit , ses grâces la (ont vu tenue. 

Lequel aura des trois la pomme ronde ? 

Pour vous tenir justement comme sienne, etc. 

Premier livre des Poésies de Charles de Sainte - Marthe , * 
Lvon , chez Le Prince , i5.{o, p. 3j. ussip. 20 . 
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François I ne fut pas long-temps à faire cou- 
noître ses sentiments pour elle. Le premier sa- 
crifice qu’il lui fit, fut d’abandonner la com- 
tesse de Cliâteaubriant, de laquelle nous avons 
parlé. Non seulement il cessa de la voir , mais 
il voulut retirer de ses mains les bagues et les 
autres bijoux ornés de devises ingénieuses que 
le roi et sa chère sœur , Marguerite de Valons , 
avoient imaginées ensemble pour eu faire hom- 
mage à la beauté de la comtesse de Château- 
briant. Apparemment cette rivale , pour cha- 
griner la vanité de mademoiselle de Heilly , ti- 
roit encore avantage de ses devises , et les fai- 
soit voir à ses partisans , auxquels elle vouloit 
peut-être persuader que le roi n'étoit pas si 
éloigné d’elle qu’elle ne pût encore le faire ren- 
trer dans ses premiers liens. Prétendre retarder 
une chute réelle à la cour , dans l’opinion des 
courtisans , c’est le foible des favoris , dit 
Gracien. 

Nous avons rapporté , d’après Brantôme , de 
quelle manière s’y prit le roi, et de quel moyen 
se servit la comtesse de Cliâteaubriant pour 
esquiver le coup qu'on lui portoit (i). 


(l) Aux rebus , ou espèces de devises OÙ l’on prétendoit ex- 
pliquer sa pensée par les choses mêmes qu’ou poignoii , ci dowt 

Totn. iy. {i 


Étt 
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Dans le dessein de donner un rang et un 
titre qui missent sa maîtresse à la cour avec 
distinction , François I chercha un mari à ma- 
demoiselle de Heilly. Il s’en présenta un danc 
la personne de Jean de Brosse (i) , dit de Bre- 
tagne , fils de René de Brosse et de Jeanne , 
fille du célèbre Philippe de Commines. René 
ayant suivi le parti du duc de Bourbon , qui 
avoit abandonné celui du roi , et trahi son 
maître et sa patrie , avoit été tué à la journée 
de Pavie le a4 février i5a5 (nouveau style. ) 
Par arrêt du parlement de Paris , rendu dès 


les noms suppléoient aux caractères , telles qu’étoit celle du dau- 
phin, fils de Charles VI, qui portoit , dans un étendard , un R , 
un eigne peint, et une L , pour indiquer le nom de CassineUc 
ou Cassignelle , qui étoit celui de sa maîtresse. À ces rebus, 
dis-je , a voient succédé des devises spirituelles et régulières j et , 
depuis le règne de François I jusqu’à celui de Louis XIV, où 
l’art des devises s’est perfectionné, elles ont été fort à la mode, 
sur-tout en amour et à la guerre. La duchesse d’Étampes avoit 
un hôtel dans la rue de l’Hirondelle , François I en fit bâtir 
un autre qui y communiquoit. Il étoit rempli de devises les 
plus galantes. Gauval, qui en parle, dit les avoir vues. H en 
rapporte même une de laquelle il se souvcnoit. Elle n’étoil rien 
moins que pieuse. C’étoil un cccur enflammé, placé entre un 
alpha et un oméga : on vouloit dire que , pour ce cœur qui 
brûlerait toujours , l’amour étoit le principe et la fin. 

(i) T'ay . Le Laboureur sur Castelneau , liv. 3 , ch. ta , p. 8at 
de la nouvelle édition , et la Généalogie de la maison de Brosse , 
p. a5g et suiv. du troisième vol. 
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le i3 août i5a 2 , il avoit été' condamné à être 
décapité , et ensuite pendu , avec confiscation 
de tous ses biens. Ainsi Jean, fils de ce René 
de Brosse , accablé sous le poids des malheurs 
que s’e'toit attirés son père , au lieu des grands 
biens qu’il eut du avoir , soit du côté de la mai- 
son de Brosse , soit de celui de la maison de 
Châtillon-Bretagne , de laquelle étoit son aïeule , 
ou du côté de Jeanne de Commines, se voyoit 
exposé à languir dans la misère , sans biens et 
sans ressource. 11 avoit réclamé le bénéfice du 
traité de Madrid ; mais ses sollicitations n’avoient 
eu aucun succès, et il ne lui restoit qu’un nom 
illustre dont il étoit le dernier. Le mariage de 
la demoiselle de Heilly lui fut proposé , et il en 
accepta la proposition. Le roi ne fut point lâché 
de trouver cette occasion d’agrandir sa maî- 
tresse. L’alliance se fit. Je n’en vois point la 
date; mais je ne la crois pas éloignée de l’an- 
née i5u6. En faveur de ce mariage, François I 
lui fit rendre tous les biens de sa maison qui 
avoient été confisqués , et y joignit le duché 
d’Étampes ( 1 ). Il fit aussi l’époux chevalier de 


(1) Marot a marqué cette libéralité du roi daoi et dixaio. 
« Ce plaisant Val, que l’on nomme Tcmpé , 

« Dont mainte histoire e»t encore embellie } 
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l’oi:di;e, et gouverneur de Bretagne (1). Ce ma- 
riage n’empêcha point la duçhesse d’Étampes 
de tenir auprès du roi le premier poste qu’elll} 
y .occupait. Le mari n’eut probablement dautre 
droit que celui de jouir des bi<e#ft fit îles gran- 

■ -■ ■ • .1 ... — l.— . . . — 

* 

a Arrosé d’eaux , si doux , si attreropé , 
a Sachez que plus il n’est en Thessalie. 

« Jupiter , tqi qui les cueur$ gagne et lie 
« L'ha de T lies sale en France remué , 

« Et quelque peu , son nom propre mué ; 

« Car pourTzhirÉ , veut qw’Étampes s’appelle. 

« Ainsi lui plajlg ainsi l’a situé , 

« Pour y loger de France la plus belle. » 
i' Cette idée for fort étendne par Charlés de Sainte-Marthe, 
dans ses poésies fir*i$u*a«* , p< * 97 . )• ;.l*j \ 

..fi) Sus Ics diffpetitii possesseurs du eotnté d’Étampas , érigé 
en duché pour Jean de Bmsse et Aune d|q Pi^clsu , par lf tires du 
mois de janvier i536 , voy- le Dictionnaire de Bayle, au mot 
Étamce», p. ffOtf , tome 1 j Anselme , tome 5 , p. 5çd , n. 14 , à la 
fiû <lp la généalogie de Brosse; Tidde-clirunukigique des Ordon- 
nances de Blanchard, sous l’au i5J6 , pi ^5, Ou y apprend que 
Jran de Brosse , duc d’Etampes , étant mort. sans. enfants d’Anne 
de Pisseleu , ses biens passèrent à Sébastien de Luxembourg , 
duc do l’enthiivre , fils de François de Luxembourg ,j et de 
Charlotte de Brosse, sœur de Jean : que Séba.ticn de Lnxeip- 
bourg 11 ’cut qu’une fille , Marie de Luxembourg , laquelle porta 
les duchés d’Élarupes et do Penlhièvre àPhilippe-EmJmaÂiiel de 
Lorraine , duc de Mereœur , duquel la fille , Françoise de Lor- 
raine , duchesse de Mereœur , de Penllïîèvre et d’Étampes , 
épousa César , duc .de VeodÙmU*d* Mcrcœuv, de Pentbièvrr, 
et d’Etampes , duut Louis, depuis rardmal du Vendôme... père 
de Louis-Joseph , dérober duc de Vendôuse. 


Digitized by Google 



MAITRESSE DÉ FRANÇOIS I. l65 
deurs que la faveur de sa femme lui procuroit. 
Cette faveur alla au plus haut point, et dura au- 
tant que le prince qui en éloit la source. La du- 
chesse s’en servit pour enrichir sa famille ; et , 
devenue dépositaire de toutes les grâces , elle 
les versa sur ses parents , qui en furent com- 
blés , sur-tout en bénéfices et en biens ecclé- 
siastiques. Antoine Sanguin , son oncle mater- 
nel , devint abbé de Fleury sur Loire , évêque 
d’Orléans , cardinal , et enfin archevêque de 
Toulouse. Charles de Pisseleu , son second 
frère , eut l’abbaye de Bourgucil et l’éVcché 
de Condom. François, son troisième frère , fut 
fait abbé de Saint-Corneille de Compiègne, et 
évêque d’Amiens; ét le quatrième, appelé Guil- 
laume , fut nommé évêque de Pamiers. File eut 
également Soin de ses sœurs : deux furent nom- 
mées abbesses , et les autres furent mariées 
dans les meilleures et les plus riches maisons du 
royaume (i). 

Les savants se sentirent aussi de sa libéralité ; 
et, de concert avec le roi et Marguerite de Va- 
lois , reine de Navarre , elle les protégea, et 
donna même lieu de croire , par l’estime dont 


(t) Guillaume île l'Uscleu sou pi're «voit eu ironie enfant» Je 
trois fi mtm'S. 
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elle les honorait, qu’elle n’étoit pas éloignée des 
opinions de ceux qu’on appeloit alors Luthé- 
riens , et qu’on a depuis appelés en France 
huguenots, ou protestants- Elle en a été accusée 
dans plusieurs ouvrages , et j’aurai lieu d’exa- 
miner ce reproche en parlant de sa mort. 

Aimée du plus grand roi qu’eut alors l’Europe, 
comblée de biens et de dignités , dans un crédit 
que rien n’égaloit, la duchesse d’Étampes de- 
voit , à ce qu’il semble , jouir d’une félicité en- 
tière; mais la jalousie furieuse qu’elle conçut 
contre Diane de Poitiers , maîtresse du dauphin 
(qui fut depuis Henri II), troubla son bonheur, 
et la porta à des extrémités qui mirent l’État et 
le roi à deux doigts de leur perte. La source de 
cette jalousie étoit la rivalité de beauté entre 
elle et Diane, et l’ambition dont étoit dévorée 
la duchesse d’Étampes. 

Elle tenoit le premier rang à la cour de 
François I ; mais les plaisirs auxquels ce prince 
s’étoit livré imprudemment l’avoient vieilli. Le 
roi n’avoit pas quarante ans , qu’il étoit déjà 
attaqué d’une maladie qui annonçoit une suite 
funeste. Depuis i 539 ü avoit été sujet à des 
attaques de goutte , et à des douleurs qui le 
rendoient chagrin et d’une humeur difficile. 
Ainsi, quoique le crédit de la favorite se sou- 
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tint , elle en craignoit la fin ; elle appréhendoit, 
pour ainsi dire , de voir régner la maîtresse du 
dauphin à sa place et de son vivant. Cette 
crainte lui fit tout mettre en usage pour en 
écarter l'objet. 

La haine réciproque de ces deux dames pa- 
roissoit en toute occasion. Il ne se passoit guère 
de jours qu’il ne survint quelques différents 
entre elles ; et elles ne perdoient sur-tout au- 
cune occasion de médire l’une de l’autre. La 
duchesse d’Étampcs, plus jeune et par consé- 
quent plus belle , lançoit mille traits malins 
contre le choix du dauphin et sa Diane ; et 
remettant incessamment son âge sur le tapis : 
« L’année de ma naissance, disoit-elle, est celle 
« où madame la sénéchale se maria (i). » Elle 
ne s’en tint pas à ces marques stériles de son 
dépit et de son chagrin. Elle forma à la cour 
un parti qui en devoit nécessairement faire 
naître un autre. Celui auquel elle donna l’être , 
et dont elle se rendit le chef , fut le parti du 


( 1 ) C’étoit pure médisance : Diane de Poitiers , comme nous le 
dirons , se maria le 39 mars i5 1 4 > Âgée de treize à quatorze ans ; 
et Anne de Pisseleu étoitnée vers l’an i5o8. Il n’y avoit que six à 
sept ans de différence. Presque tous les historiens se sont trom- 
pés sur l’Age de Diane de Poiliers , parceqn’eüc avoit vingt anb 
plus que Henri IJ. 
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duc d’Orléans (i) , prince en qui on admiroit 
déjà la valeur et toutes les autres belles qualités 
du roi , qui ne pouvoit dissimuler l’amour de 
préférence qu’il avoit pour lui. Le parti opposé 
fut celui du dauphin , à la tête duquel on peut 
dire que se mit Diane de Poitiers, sa maîtresse. 
On peut donc l’accuser d’avoir causé la désu- 
nion dans la maison royale. Pour faire préva- 
loir le duc d’Orléans sur le dauphin , elle fit 
donner au premier les emplois les plus brillants, 
et s’opposa , tant qu’il lui fut possible , aux pro- 
grès qu’eût pu faire le dauphin contre l’empe- 
reur. Suivant quelques historiens , dès l’année 
i5/|0 , qui fut celle du passage de l’empereur 
Charles Ven France, ce prince, craignant d’être 
arrêté à la cour , avoit eu recours au crédit de 
la duchesse d’Etampes. Elle avoit d’abord ( 2 ) 
conseillé au roi de ne pas manquer l’occasion 
d’anéantir le traité de Madrid , en obligeant 
Charles V, de la personne duquel il étoit le 
maître , d’en signer un autre à Paris; mais , dit- 
on, le roi, trop généreux pour suivre un pareil 


( 1 ) Charles de Fiance, duc d’Oilcans, né le aa janvier i5aa , 
mon le g septembre iSij.ï. 

f a) Dtipleix , Ilist. de France sons François I , son* Fan i5^o, 
ton*. 3 , p. |ao , nonib. 3a. 
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avis, se contenta de dire à l’empereur, en lui 
présentant la duchesse : « Mon frère , cette 
« belle dame me conseille de vous obliger à 
h détruire à Paris l’ouvrage de Madrid. » Sur 
quoi l’on prétend que Charles répondit froide- 
ment : « Sile conseil en estbon, ilfautlcsuivre» ; 
que cependant, alarmé du péril où il setrouvoit, 
il pensa à l’éviter, en mettant , autant qu’il lui 
seroit possible, madame d’Étampesde son côté; 
que, pour y parvenir, l’empereur, dès le lende- 
main , imagina une galanterie qui lui réussit. 
On lui donnoit à laver avec le roi, la duchesse 
tenoit la serviette. Charles ayant tiré de son 
doigt un très gros diamant , le laissa tomber 
comme par mégarde. La duchesse l’ayant ra- 
massé et présenté à l’empereur , il lui dit ga- 
lamment qu’il la prioit de le garder , qu’il con- 
venoit trop bien à la main où la fortune le 
plaçoit pour l’en ôter : depuis ce temps-là, 
ajoute-t-on , la duchesse et le connétable de 
Montmorenci (l) , dont l’empereur flaltoit à 
chaque instant la vanité, en lui donnant le titre 
du plus grand capitaine de V Europe , avoient 
été cause qu’il étoit parti et rentré dans ses 
Ltats , sans tenir sa parole sur l’investiture du 


(i) Brantôme , dans !’Élof;e du connétable de Montmorenci. 
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léans perdit tout, le fruit de ses premières con- 
quêtes , en allant rejoindre le roi à Montpel- 
lier , pour se trouver à une bataille qu’on disoit 
qui se devoit donner entre lui et l’empereur ; 
et le dauphin fut obligé de lever le siège de 
Perpignan. On peut croire que la duchesse 
d’Etampes contribua à ce malheur ; etplusieurs 
de nos historiens (i) remarquent que les enne- 
mis, avertis des desseins d'u roi, sur lesquels 
ils s’étoient d’abord mépris , jetèrent dix mille 
hommes dans la place, ce qtii la rendit impre- 
nable. D’où vinrent à l’empereur ces avertisse- 
ments , si ce n’est de la duchesse? On remarque 
encore que le maréchal d’Annebâüt , attaché à 
la duchesse d’Etampes , dérangea une batterie 
postée avantageusement par un des premiers 
officiers , et la plaça de manière qu’elle ne pro- 
duisit aucun effet. Enfin si le roi, dit-on, eût 
fait passer ces deux armées sous les ordres du 


( 1 ) Guillaume du feellay , auquel on reproche d’être toujours 
le panégyriste de François I , parle bien de ces avertissements ,• 
mais il dit qu’il étoit bien aisé aux ennemis de prévoir le 
•■ige par le séjour qu’avoit fait d’Annebaut en Piémont, et par 
la marche de l’armée. Mémoires de Guillaume du Bellay, liv. 
snns 1 année iS.jt, fol. 3 j- verso. Montluc attribue la faute faite 
à Perpignan au maréchal d'Aunebaut, qui aima mieux en croire 
un maçon gascon , aposté par les ennemi» , que lui Montluc. Lis. 
1 , p. <j.3, édit de t<53g. 
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dauphin seul au-delà des moûts, au lieu d'en 
envoyer deux sous les ordres des deux frères , 
l’une dans le Luxembourg , l’autre dans le 
Roussillon ,on eût l’ort embarrassé j’enipereur; 
et François eut pu conquérir le Piémont, et 
reprendre lp Milanais. Savoir si lu duchesse eut 
quelque part à cette faute , c’est ce qu’il n’est 
pas aisé de pénétrer. De la manière dont parle 
Brantôme du siège de Perpignan , on peut 
croire que madame d'Etainpes contribua au 
îpauyais succès de l’entreprise. Le dauphiu y 
uvoit été embarqué par le maréchal de Mout- 
pesat,qui avoit présenté le projet comme d’une 
exécution très facile. « Ce qui fâcha fort, dit 
« Brantôme , M. le dauphin , qui voulut mal 
\< mortel au maréchal , le tenant pour un fort 
u mauvais capitaine, mais fort bon courtisan et 
« tin ; aussi feu mon père , ajoute-t-il , l’appe- 
u loit toujours L’chécuelle de cour, tout sou 
« cousin et maréchal qu’il fût. » Que signifient 
ces reproches, s’ils ne sont pas relatifs à l’excès 
de complaisance que Montpesat avoit pour la 
rfuchesse , qui cherchoit à déprimer le parti du 
é^uplûn , et à faire briller le duc d’Orléans à 
ses dépens. Pour les soupçons qu’on peut con- 
cevoir dé la çopduite d’Ànnebaul, et ses liai- 
sons avec la duchesse d’Étampes, ils paroissent 


i;4 ANSE DE P1SSELEU , 

confirmes (i) par la disgrâce de ce premier 
officier. Les funestes effets de la jalousie des 
deux favorites parurent avec bien plus d’éclat 
quelque temps après ( en 1 544 )• L’empereur 
et Henri VIII, roi d’Angleterre, attaquèrent 
François 1 de concert ; leur projet étoit de con- 
duire leurs forces combinées devant Paris. Si 
ce projet eût été sérieux et bien conduit, peut- 
être eùt-il réussi ; mais, heureusement pour la 
France, l’empereur s’amusa à attaquer Luxem- 
bourg , et les Anglais Boulogne-sur-mer. Ils j 
perdirent beaucoup de temps , et donnèrent 
au roi celui de mettre une belle armée sur 
pied, de laquelle le dauphin eut encore le com- 
mandement. 11 lui étoit dû, comme étant la partie 
la plus intéressée à la descente de l’empereur ; 
c’étoit son bien qu’il défendoit. Luxembourg 
s’étoit rendu par la lâcheté du gouverneur; 
mais Saint-Dizier , défendu pendant six se- 
maines par le brave comte de Sancerre, ne se 


l ; 

(i) Du Bellay dit, en parlant du siège de Perpignan, que le 
dauphin fut obligé de lever : Alors le roi reconnut lien , mais 
trop tard , qu’il avoit été mal servi ; et il ajoute , en parlant de 
monsieur le dauphin : Que terreur n'était de lui, mais de ceux 
qui avoient abusé le roi , ou par ignorance , ou par envie 
qu’autres ne fusent mieux. Guillaume Du Bellay, liv. 9, fol. 
verso. . > 
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rendit que par surprise. Le chiffre duquel sc 
servit le duc de Guise pour écrire au gouver- 
neur étant tombé entre les mains de l’empe- 
reur , il s’en servit pour écrire au comte de 
Sancerre qu’il eût à rendre la place; que sa ré- 
sistance éloil d’autant plus inutile, que le roi 
u’étoit pas en état de le secourir. Sancerre se 
rendit sur cette lettre supposée , mais après un 
traité très glorieux (1) pour lui. La duchesse 
d’Etampes fut accusée d’avoir communiqué à 
Charles V le chiffre du duc de Guise, et il se 
trouve même des auteurs qui l’avancent comme 
un fait certain. De la manière dont parle Du 
Bellay, la ruse des Impériaux est toute due à 
Granvclle, qui avoit intercepté un paquet où 
se trouva le chiffre du duc de Guise. Mais , 
comme je l’ai observé, l’auteur a tant de pen- 
chant à dissimuler tout ce qui intéresse l’hon- 
neur du roi , qu’on peut se défier de lui en ces 
occasions (a): au moins ne sauroit-on nier qu’il 
n’y eut alors des baisons entre elle et Charles- 


(1) On trouve cette pièce dans les Mémoires Je Brantôme , 
tome 1 , p. 410 de l'édition de 1666 , dans l’ Éloge du comte d» 
Sancerre. Elle j est datée du g août 1 544 - 
♦r* * 4 .i » ’*i , |j rn j Ü , • Jio iifl^ll . vi ,# * j 

(a) Du Gast s’étuil servi à Moiulcvi d’une pareille ruse avec U 
seigneur de Bros, en lui Taisant tenir une lettre fausse, comme 
4 e M. de Bottières. 

•jsi.ç b: 1 iivifc) as, tu» tri" . ■» »» 
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Quint. Le comte de Bossut , de la maison de 
Longueval , en avoit le secret; il étoit chargé 
des affaires de la duchesse , et il ne tient pas à 
un moderne qu'on ne croie qu’il avoit tout ob- 
tenu d’elle (1). La prise de Sancerre , et quel- 
ques autres avantages qu’a voit eus l’empereur , 
ne le dédomraageoient ni de ses démarches , 
ni de ses frais : son armée étbit fort diminuée ; 
les Anglais étoient toujours devant Boulogne: 
enfin, par le défaut de vivres et do munitions, 
Charles-Quint avoit à craindre tonte la honte 
et le dommage d’un grand projet mal concerté. 
Instruit des divisions de la cour de François!, 
partagée entre la duchesse d’Etampes , qui 
soutenoit le parti du duc d’Orléans , et Diane 
de Poitiers, qui étoit à la tête de celui du dau- 
phin , il proposa à madame d’Élampes un 
moyen d’augmenter son crédit, en augmentant 
celui du duc d’Orléans. Ce moyen consistait à 
faire entrevoir à la duchesse que Charles don- 


( 1 } Gelle-là, dit Brantôme, en parlant de la duchesse d’Etatftpe* 
et de François I , étoit son principal bouton ; mais il ne s’y al " 
réta pas tant qu’il n’en eût d’autres ÿnon plus qu'elle ne lui 
tint pas autrement de grande fidélité, ainsi qu’est le naturel 
des dames , etc. Brantôme , dans Henri II , tome a , p. 6. Bayle 
se sert de ce passage pour établi» l’opinion d’infidélité de madame 
d’Elampes : mais cela est bien vague ; et je m’étonne que Bay!® 
se soit décidé sur un pareil témoignage. 
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neroit volontiers l’investiture du Milanais et 
des Pays-Bas au duc d’Orléans, et lui feroit de 
si grands établissements , que sa fortune pour- 
roit balancer celle du dauphin , qui , même sur 
le trône , se verroit réduit à appréhender son 
frère. Madame d’Étampes avoit reçu toutes ces 
idées avec d’autant plus d’avidité , qu’elles flat- 
toient davantage son ambition ; et elles avoient 
été le prix pour lequel elle s’étoit , pour ainsi 
dire , vendue à l’empereur. Il avoit plus besoin 
que jamais d’avoir recours à la ruse et au grand 
art de coudre la peau du renard à celle du lion. 
Instruit de tout ce qui se passoit au conseil du 
roi (1) et dans son cabinet par l’agent de ma- 
dame d’Étampes (le comte de Bossut), il apprit 
par la même voie que le dauphin avoit fait un 
grand amas de toutes les provisions nécessaires 
pour la subsistance d’une armée ; que ce ma- 
gasin étoit dans Épernay , petite ville de la 
Champagne au-dessous de Châlons, très foible 
d’elle-même , et qui n’avoit d’autre avantage 
que d’être située au-delà de la Marne ; qu’à 
l’égard de l’armée impériale , l’ordre avoit été 
donné de rompre le seul pont sur lequel elle 
pouvoit passer; mais que jusqu’alors la duchesse 


(1) Bclcar. Ep. met. Dupleis ; Méx«ray. 

Tom. IV. 13 
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' en avoit élude' l’exécution si adroitement, que 
le pont existoit encore. 

U étoit aisé d’en conclure qu’il n’y avoit qu’à 
se hâter pour trouver dans Épernay tous les 
rafraîchissements dont les Impériaux avoient un 
extrême besoin. En se tirant de la nécessité , 
Charles y jetoit notre armée ; et on ne pouvoit 
donner à l’empereur un avis d’une plus grande 
importance , et qui nous précipitât dans un plus 
grand danger. Il en profita , et parut, dans le 
temps qu’on s’en défioit le moins, devant Éper- 
nay (i). La place, sans fortifications, ouvrit 
aussitôt ses portes , et les Impériaux y trou- 
vèrent encore plus de provisions qu’ils ne l’a- 
voient imaginé. Cet avis fut suivi d’un second 
aussi fatal à la France. Charles apprit encore 
qu’en se hâtant il trouveroit dans Château- 
Thierry une aussi grande abondance de farines 
et de blés; que la ville n’étoit ni mieux for- 


(l) Ces deux places et les magasins qui y étoient furent pris 
par l’empereur , au mois de septembre i 544 < Le Ferron et du 
Tillet disent néanmoins que les Français rairentle feu à Épernay 
deux jours avant l’anivée de l’empereur : VeritiGalline Esper-y 
facum urbem omnibus rebus instructam , hostes occuparent , 
pramonitis duobus antei diebus nppidanis j urbem incenderunt. 
Ferron. in Francisco Vales, fol. 169, verso, contre du Brl- 
lay , liv. to, fol. 509 recto. Belleforêt, fol. i 5 a 6 verso. Le Fer- 
ron étoit-il bien instruit ? 
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tifiée, ni ibieux gardée qu’Epernay ; qu’elle 
étoit dénuée de troupes ; que la prise serait 
une suite infaillible de l’attaque. Ce second avis 
donna lieu «à la prise.de Château-Thierry ; et 
les Impériaux mourant de faim , à qui tout 
mauquoit , et qui étoient prêts à se débander 
et à abandonner l’empereur, se trouvèrent dans 
une abondance de toutes choses qui leur ren- 
doit tout possible. L’ennemi faisoit des courses 
jusqu’à Meaux; et Paris fui si épouvanté, que 
tous ses habitants ne pensèrent- qu’à se sauver , 
comme s’ils n’eussenteu ni emplois, ni dignités, 
ni biens , ni maisons , ni roi , ni patrie. On ne 
voyoit dans cette ville immense que des per- 
sonnes qui couroientd’un quartier dans un autre. 
La Seine étoit couverte de balelcts, les rues 
remplies de citoyens effrayés , qui communi- 
quoient leur peur aux plus assurés. La rue 
Saint-Jacques , parcequ’clle conduit à la route 
d’Orléans, étoit la plus embarrassée de char- 
rettes et de gens chargés. 

Dans le trouble où étoit ce nombre prodi- 
gieux de citoyens egalement alarmés , il se per- 
doit plus de choses qu’oil n’en sauvoit ; l’em- 
pressement à fuir étoit si grand , que quelques 
uns y périrent; et le soin d’éviter un danger 
chimérique étoit devenu un danger véritable. 


•ËdyMÉiiiti 
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Les voleurs et la canaille , invités par l’occa- 
sion , pilloient ce qui n’eût point été exposé 
à leur avidité, si chacun se fût tenu tranquille 
chez soi. Ce n’étoient de tous côtés que des 
femmes qui clicrchoient leurs enfants , qui les 
embrassoient avec des exclamations doulou- 
reuses , ou des enfants qui poussoient des cris 
perçants , et qui appeloient leurs mères à leur 
secours ; l’époux exhortoit sa femme ; celle- 
ci , dans l’étourdissement , appeloit son mari 
qu’elle avoit à côté d’elle. Il ne manquoit dans 
la multitude et la variété des spectacles que 
la réalité du danger; et, dans cette image d’une 
ville prise d’assaut et au pillage, que la présence 
de l’ennemi, ou un véritable assaut. Tant il est 
vrai que la crainte est aveugle, quand une fois 
elle s’empare des esprits ! 

Le roi inquiet , mais constant au milieu de 
l’adversité , envoya , pour rassurer les Parisiens , 
le cardinal de Meudon(i) etle duc de Guise. Le 
premier , oncle de la duchesse d’Étampes , étoit 
liai. Qu’eût-ce été si le peuple eût su que sa 
nièce avoit tant de part aux malheurs qu’il crai> 
gnoit? Le second ne put être écouté. Il fallut 


(i) Antoine Sanguin , onoie maternel de 1a duchcise d’É- 
umpai. 
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que le roi , tout malade qu’il e'toit, vînt à Paris 
et se montrât. Il donna ordre au dauphin de 
faire approcher son armée. Il fit même publier 
un édit pour obliger chaque habitant de ren- 
trer dans sa maison. L’empereur, enorgueilli 
de scs succès, vint à Soissons; et, sur les propo- 
sitions que lui fit faire secrètement la duchesse 
d’Éfampes de tenir sa parole, il balançoit et 
clierchoit les moyens de pousser scs avantages 
jusqu’où ils pou voient aller. Trois circonstances 
sauvèrent la France du danger où l’avoit jetée • 
la duchesse. L’empereur trouva devant Sois- 
sonsplus de résistance qu’il ne pensoit. Il s’éleva 
dans son armée un grand différent entre les 
Allemands et les Espagnols, et il fallut toute la 
prudence de Charles pour l’apaiser ; et l’An- 
glais , sommé de joindre ses forces à celles de 
l’empereur , répondit que l’bonneur ne lui per- 
mettoit pas de lever le siège de Boulogne, et 
de quitter celte place, la seule qu’il eût attaquée 
sans l’avoir prise. 

Peut-être un sentiment de jalousie contre 
Charl es-Quint fut-il le motif de la conduite de 
Henri VIII. 11 étoit généreux, et avoit toujours 
aimé François I, auquel il ressembloit beau- 
coup. D’ailleurs , si Charles ne réussissoit pas , 
sa retraite devenoit moralement impossible , et 
son armée pe'rissoit sans ressource. 


Digitized by Google 


l8a ANNE DDPISSELEU, 

... : r : i *'ïlA'*. 

Toutes ces raisons l’endirent Çharles plus 
attentif à la paix qu’on lui proposoit. Un per- 
sonnage (i) sans çfygnité, sans nom , sans carac- 
tère, un moine sourdement employé par l’em- 
pereur , parut, comme, un envoyé du ciel, et 
fit des propositions. On établit des conférences 
pour parvenir à un traité. Le dauphin , a la tête 
de son armée , ne cherchoit qu’à en venir aux 
mains ; et , soit amour de la gloire , et qu’il se 

flattât du titre de libérateur de l’État, qu’une 

.* * • .. *. , ; * -p- : ; r Jir # ■ * ** ♦ i ,« r< » * 

victoire pouvoit lui donner $ soit qu’il craignît 

l’agrandissement de, son frère , par l'investiture 
du Milanais et de la Flandre, dont il s’agissoitj 

■ • J i * * I ^ ’ " • « 

lui et es partisans firent tout ce qui fut en 
eux pour s’opposer au traité dont il étoit ques- 
tion. La duchesse d’Etampes avoit des raisons 
toutes contraires pour la conclusion de ce même 
traité. Elle appréliendoit que le dauphin n’ac- 
quît trop de gloire s’il réussissoit contre l'empe- 
reur , et que le projet qu’elle avoit formé de lui 
opposer un rival redoutable dans le duc d’Or- 
léans n'échouât. 


(l) a Le roidonuasi bon ordre Atout, dit Brantôme (t. i, p.3’9, 
« dans l’Eloge de Montpeial)t\uc l’empereur, songeant A tout 
« par soi , arrêta court sans passer outre , et par bonne ruse sus- 
r cita un moine, qu’on appela depuis le moire de la paix, qu* 
« Ut la bonne paix, a 
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On fit sentir au roi qu’il n’étoit pas de la 
prudence d’un souverain d’exposer l’État et sa 
couronne au sort d’un coiuhat; que si les Impé- 
riaux étoient inférieurs en cavalerie ( comme 
cela étoit en effet), ils l’einportoient en infante- 
rie. Enfin, onlui cita pour exemple les malheurs 
des journées de Crécy et de Poitiers : on eût 
même pu lui rappeler celle de Pavie , dont la 
plaie n’étoit pas tellement fermée qu’on ne 
s’en ressentit encore. 

Ces raisons , soutenues du crédit de la du- 
chesse , déterminèrent François I au traité de 
Crépy en Valois, le 18 septembre 1 544 > dans 
lequel l’empereur gagna plus de vingt places 
qui lui furent remises, et qui ne donna au roi 
que l’espérance incertaine d’un mariage avan- 
tageux au duc d’Orléans. Ce prince devoit 
épouser , dans deux ans de la date du traité , 
la fille de l’empereur , à laquelle le duché de 
Milan étoit assigné pour dot , ou sa nièce , 
fille de Ferdinand, roi des Romains, avec les 
Pays-Bas. 

Le dauphin protesta dans les formes contre 
le traité de Crépy , au mois de décembre de la 
même année, etsa protestation fut suiviedecelle 

du parlement deToulouse, du 22 janvier del’an- 
néei545. De son côté, l’empereur assuroitquela 
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paix n’étoit pas son ouvrage, mais celui du ciel, 
aux ordres duquel il n’avoit pas voulu désobéir. 
«Je n’ai pas voulu prendre Paris d’assaut, 
« a jouloit-il; mon armée égorgée de butin, m’au- 
« roit abandonné. Chaque soldat eut pu vivre 
« en prince.)) Ces rodomontades n’étoient peut- 
être -que pour répondre aux protestations du 
dauphin et aux discours des partisans de ce 
prince, contre la paix de Crépy (Brantôme, 
tome i, p. 321.) La clause qui en étoitlaplus 
importante se réduisit à rien, par la mort du duc 
d’Orléans , arrivée l’année suivante. Il paroît, 
par les mémoires du temps, qu’il mourut de la 
peste à l’abbaye de Farmoulier, près d’Àbbe- 
ville. On fit aussi courir le bruit qu’il étoitmort 
du poison qu’on lui avoit donné à Lyon; et Diane 
de Poitiers fut soupçonnée d’étre l’auteur de ce 
crime. Sans doute la duchesse d’Etampes auto- 
risa ce bruit, s’il est vrai qu’il ait eu lieu. La mort 
du duc d’Orléans , extrêmement regretté de son 
père et de la duchesse, fut peut-être plus avanta- 
geuse que funeste à l’État (Brantôme , t. i, p. 
829 , etp. 346,347, 348 et349) : elle terminales 
différents que la jalousie et l’ambition faisoient 
déjà naître entre les deux frères. Mais la haine 
des deux favorites augmentoit à mesure que le 
roi approchoit de sa fin. Le dauphin Henri, 
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qui adoptoit.toutes les passions de la grande 
se'néchale , avoit dit , quelque temps avant la 
paix de Crépy, « Que la duchesse d’Etampes 
« se consoloit de la maladie de son père dans 
« les bras d’un autre » : et il avoit nommé le 
fameux Jarnac’ (i), de la maison de Chabot, 
lequel , quoiqu’il fut le beau-frère de madame 
d’Etampes, s’étoit vanté, disoit le dauphin, 
d’avoir eu les dernières faveurs de sa belle-sœur. 
Pour donner à cet aveu plus d’apparence , on 
ajoutoit que Jarnac étoit convenu d’avoir reçu 
sur le meme pied avec sa belle-mère Madeleine 
de Puyguion, seconde femme de Jacques , ba- 
ron de Jarnac son père. Dans les pièces origi- 
nales (2) et bien curieuses que nous a conservées 

* — — 

(•) Guy Chabot , seigneur «le Jarnac , avoit épouse Louise d« 
Pisseleu , sœur de la duchesse d’Étampes , et fille de Guil- 
laume Pisseleu et de Madeleine de Laval sa troisième femme. 
Il avoit ité marié en mars 15^0. Le contrat est du dernier février. 
Voyez Anselme, p. SGG du quatrième volume, nouv. édition. 

(a) Voyez le Laboureur sur Castelneau , depuis la page 5S3 
jusqu’à la page 56o. En lisant ces pièces avec attention , on re- 
connolt que le sujet de ce fameux duel n’étoit pas seulement 
l’inceste de Jarnac avec sa belle-mère, mais un autre où le roi 
avoit intérêt , et où une grande dame prenoit part. Aussi re- 
marque-t-on , dans ce procès-verbal , que Jarnac , en donnant 
au roi pour la troisième J'ois le vainca , qui ne vouloit pas de- 
mander grâce, dit, en s’adressant à quelque grande dame: 
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l’auteur des additions sur Castelnau , ou ne 

* 

parle ouvertement que de l’inceste de Jarnac 
avec sa belle-mère j mais l’auteur fait entrevoir 
qu’il s’y agissoit d’une dame qu’il n’a pas voulu 
nommer , et qui n’e'toit autre que la duchesse 
d’Étampes , et de l’intérêt d’une autre , qui 
étoit Diane de Poitiers. François I, irrite' de 
ce bruit injurieux autant à lui- même qu’à sa 
maîtresse , en chercha l’auteur. La chose fut 
tenue secrète, dans la crainte qu’eut le dauphin 
de l’indignation de son père. Jarnac avoitpris 
le seul parti qu’il y eût à prendre j c’étoit celui 
de nier le fait jet il avoit offert le combat à 
quiconque oseroit le lui soutenir. La Châtai- 
gneraye , qui aimoit le dauphin plus par inclina- 
lion que par inte'rêt , avoit dit tout haut qu’il 
étoit celui à qui Jarnac s’ étoit vanté de son in- 
ceste avec sa belle-sœur. 

Les choses en restèrent là pendant les deux 
dernières années de la vie de François J j h a 
Châtaigneraye sollicita inutilement la permis- 
sion de se battre en champ clos avec Jarnac. 
Et sur la requête qu’il présenta au roi et à son 


Madame , vous me l avez toujours bien dit. Cette grande dam® 
n’étoit que Diane de Poitiers , qu’on s’obstine à ne point nom- 
jner, non plus que la duchesse d’Élainpes. 
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conseil, François répondit « Que jamais roi ni 
« prince ne devoit accorder ni permettre cliose 
« dont l’issue ne pouvoit apporter aucun bien. » 
Et pour ce , dit Brantôme ( des Duels , p. 17 1 
de l’édit, de 1722), il le refusa, et aussi pour 
une autre raison que je ne dis pas. Henri II , 
monté sur le trône, n’imita pas son père. Le 

• il • ‘ *- 

duel eut lieu, et La Châtaigneraye y périt. C’est 
sans doute à celte occasion que. Brantôme, ne- 
veu de La Châtaigneraye, a écrit, que « si le 
« roi n’étoit pas fort fidèle à madame, d’Étam- 
« pes , elle ne se piquoit pas non plus beau- 
« coup de fidélité pour lui. » Brantôme, sou- 
vent déterminé par ses caprices et ses affections 
particulières dans tout ee qu’il écrit , paroît 

bien plus favorable à Diane qu’à la duchesse 
» X . ■' 
d’Etampes. Il ne tient pas non plus à l’auteur 

de la dernière vie' de Tamiral de CMtillon (1) , 

qu’on ne croie madame d’Étampes coupable 

d’une autre infidélité avec le seigneur de Dam- 

pierre (2) , sur-tout depuis la mort du roi; mais 


( 1 ) Gratien Sa ml ras deCourtilz, auteur dé quantité d’ouvrages 
où la vérité est enveloppée dans les suppositions et les men- 
songes les moius réfléchis. 

(a) Claude de Clermont , baron de Dampierre , gouverneur 
d’Ardes, gentilhomme de la chambre de Henri II , mari de 
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cet auteur, bien plus bardi que Varillas, son 
modèle, ne mérite pas la moindre attention. 1! 
ne cherche qu’à amuser, et la vérité n’est jamais 
son but. Ce que craignoit la duchesse d’Étampes 
arriva enfin ; le roi mourut à Rambouillet le 
3i mars i 5>47* L e dauphin lui succéda sous le 
nom de Henri II ; et l’on peut dire que Diane 
de Poitiers, qu’on appeloit encore la grande 
sénéchale, monta sur le trône avec lui. Madame 
d’Étampes se vit sans ressources à la cour -, ceux 
qui lui avoienl les obligations les plus esseu- ■ 

tielles Poublièrentj et les personnes qui avoient i 

à se plaindre d’elle le firent tout haut, et ne 
cherchèrent queles occasions delui nuire. Toutes 
ses créatures furent exilées ou disgraciées. Le 
comte de Bossu t (i) , duquel la trahison avoit 


Jeanne de Vivonne, fille d’André de Vivonne, et nièce du cé- 
lèbre La. Châtaigneraye , tué par Jarnac. Voyez Anselme , t- 8, 
p. 932 ; et ibidem p. y65. 

(1) Jean de I.ongueval , corate de Bossut , (château et comte 
en Hainaut , sur la Haine, près de Saint-Guilain, à une lieue 
et demie de Mons) reçut cent cinq ans , et ne mourut qne sous 
Henri III , [ayant servi si* rois. Il se trouva, sous Louis XII , 
à la bataille de Ravenne. Il étoit gouverneur de Villcrs -Cotte- 
ré ts à sa mort. J’apprends tout cela de deux épitaphes que lui 
fit Guillaume du Sable , gentilhomme ordinaire de la vénerie 
du roi , dont les poésies parurent en 161 1 à Paris , sous le titre 
de la Muse Chasseresse. Voici la première. 

Cent cinq ans j’ai vécu , ô heureux et bel âge 
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été découverte, fut à la veille de la payer de 
sa tête , et ne se tira d’affaire qu’en cédant sa 
magnifique maison de Marchez au cardinal de 
Lorraine. Ce nouveau favori , presque aussi 
peu digne de la confiance de son maître que 
le comte de Bossut , fit accroire au nouveau roi 
qu’on ne pouvoit faire le procès au coupable 
sans intéresser la mémoire de François I. D’An- 
nebaut, qui e'toit maréchal et amiral de France, 
et même premier ministre depuis la retraite du 
connétable de Montmorenci , fut obligé d’opter 
de l’une de ces deux grandes charges , et fut 
renvoyé à sa maison (i). Il retint la charge 


Heureux , ayant l’honneur d’avoir servi six rois , 

Dont généreusement j’ai milité sous trois, 

Quarante ans pour le moins, jusqu’au chenu pelage. 

Pour mon commencement , fis mon apprentissage 
Dessous Louis douzième , à Ravenne , où j’étois. 

Ce bon roi mort , je vins à ce grand roi François ,• 

Puis à Henri second , Son fils , prince très sage. 

Les trois autres rois sont les enfants d’icelui j 
François, Charles , Henri, régnant pour le jourd’hui; 

Et sous lequel acquis j’ai cette sépulture. 

Car ayant l’âge atteint de la décrépité , 

Où l’homme enfant revient , par la mort suscité , 

Pour payer le tribut à l’humaine nature. 

Nota. Guillaume du Sable a lui-même vu sept rois, ayant vécu 
sons François I et sous Louis XIII. Il publia ses poésies sous le 
«eptième règne. 

(1) La dignité de maréchal de France étoit amovible dans sou 
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d’amiral, Albon de Saint- André ayant été 
nommé maréchal à sa place. Le connétable de 
Montmorenci fut chargé des affaires et du mi- 
nistère. Son éloignement étoit en partie l’ou- 
vrage de la duchesse d’Étampes. Il étoit devenu 
l’appui de Diane : il étoit extraordinairement 
aimé de Henri II ; c’en étoit assez pour que ma- 
dame d’Étampes travaillât à le perdre. Elle se 
saisit des mécontentements qu’il avoit donnés 
au roi , en se laissant tromper par 'l’empereur 
à son passage à Paris ( en i54o) ,• et elle avoit 
entretenu le chagrin et le ressentiment du roi, 
au point qu’il avoit fait, en mourant, une loi 
au dauphin de le tenir éloigné des affaires, sous 
prétexte que le connétable n’avoit ni assez de 
lumières, ni assez de bonheur pour réussir (i)- 


origine. Cela se prouve par une lettre de Philippe de Valois à 
Bernard, sire de IHoreuil , on il lui marque , qu’en lui ôtant 
l’office de maréchal , pour le faire gouverneur de Jean.ducde 
Normandie, son fils aîné , il ne lui fait aucun préjudice en son 
honneur ni eu ses hiens. Anselme, des Maréchaux de France, 
tome 6 , p. 616. 

( î ) François I n’avoit pas tort: et cela parut à la journée de Saint- 
Quentin , et au traité de Cambrai qui l’a suivi. On remarque que 
le connétable fut malheureux dans toutes les bataille*- où il se 
trouva. Il fut fait prisonnier àPapie, battu et fait prissorfnicr à la 
journée de Saint-Quentin , et à' celle de Dreux; tué à celle de 
Saint-Denis. C’cioil un homme rempli de vanit- , dur* et quel- 
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C’etoit à la haine delà duchesse, bien plus qu’à 
sa générosité , que l’amiral Chabot , que le con- 
nétable n’aimoit pas , devoit son rétablisse- 
ment et la révocation de l’arrêt, dont Poyet, 
qui en étoit regardé comme l’auteur , fut si sé- 
vèrement puni. 

Dans le changement général des affaires, si 
la duchesse se flatta de restera la cour, elle se 
trompa. Elle fut obligée de se retirer sur ses 
terres , et se vit réduite à passer le reste de ses 
jours dans une maison de campagne. Ce fut 
long-temps après sa retraite, et non pas du 
vivant de François I, comme l’a écrit Varillas 
et son fidèle copiste l’auteur des Galanteries des 
rois de France, que René de Brosse, ducd’É- 
tampes , fit faire une enquête où il ne s’agissoit 
point du tout des galanteries de la duchesse, 
et de son commerce avec le roi, mats du pou- 
voir absolu avec lequel elle et le comte de 
Bossut avoient régi ses affaires, souvent malgré 
lui , et sans lui en rieu communiquer, et tou- 
jours à son désavantage. 


quefois cruel ; insatiable de faveurs , de biens et d’honneurs. La 
complaisance pour ses maîtres et leurs passions étoit son grand 
mérite j"ei Son zèle pour la religion étoit si peu éclairé , qu’on ne 
doit pas lui en tenir beaucoup de compte ; à peine savoit-il lire- 
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Le Laboureur sur Gastelneau (liv. 3 , p. 823 
de l’édit, de 1731) explique la chose fort 
clairement. Le motif de l’enquête faite au mois 
de juin i 556 étoit un grand procès que le duc 
d’Etampes avoit contre Odet de Bretagne , 
comte de Vertus , son cousin , héritier de 
François, aussi comte de Vertus, son frère 
aîné. François, père d’Odet , ayant épousé 
Charlotte de Pisseleu , sœur de la duchesse d’E- 
tampes , celte dernière obligea le duc son mari 
de lui abandonner tout ce qu’elle voulut, pour 
raison des prétentions qu’elle avoit sur la suc- 
cession de Madeleine de Brosse son aïeule. 
Henri II voulut bien servir lui-même de témoin 
dans l’enquête ; et le résultat de toutes les dé- 
positions fut : (( qu’en effet la duchesse d’E- 
« tampes et le comte de Longueval son agent 
« en avoient agi en maîtres de sa fortune , et 
« sans aucun égard à ses droits (1). » 

A lire Varillas, et ceux qui l’ont servilement 
copié (2) , on croiroit que le mari , impatient 


( 1 ) Voyez- l’extrait (le la déposition du roi Henri II, du 
ta juin i556, dans les additions de Le Laboureur sur Castel- 
neau , au lieu cité. 

(a) De ce nombre est l’ebbé de Saint-Réal , Entretiens his- 
toriques et moraux , première Journée , p. 348. C*t auteur 
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dé la conduite de sa femme, chercha à la dés- 
bonorer et à constater les écarts de la duchesse 
par une enquête juridique où Henri TI et les 
premières personnes de la cour témoignèrent à 
sa requête , dans les termes les plus honnêtes 
qu’ils purent choisir, le grand pouvoir de la 
duchesse sur l’esprit du feu roi , et l’étroite 
amitié qui avoil été entre ce prince et elle. 

Un critique célèbre ( Bayle , article Etampes) 
a trop bien développé toutes ces bévues pour 
y revenir après lui. Il fait voir de quel poids 
sont les récits de Varillas et ceux de l’auteur 
des Galanteries des rois de France, et ce qu’on 
doit penser de leurs réflexions , et de cet en- 
chaînement merveilleux d’aventures qui n’ont 
d’autre existence, qu’une imagination presque 
toujours opposée avec la chronologie et la réa- 
lité des faits. Je crois qu’il est inutile d’observer, 
avec ce même critique, qu’il y a de l’absurdité 
à prétendre que François I n’a jamais eu avec 
madame d’Etampes que des liaisons d’amuse- 
ments , sans que les choses aient été plus loin $ 
et que ce que Bussy Rabutin a dit, sans dout« 
d’après Belleforét, de l’innocence de leur com- 


étoit très versé dans l’histoire romaine, et fort peu dans La 
cotre. 

Tom.IV> i3 
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merce, et des protestations du roi à ce sujet , 
estdénuéde vérité, et même devraisemblance(i). 

Les accusations d’infidélité frappent davan- 
tage, et l’on se persuade volontiers qu’une per- 
sonne capable d’inspirer les sentiments les plus 
vifs peut les recevoir. Que dans une cour telle 
qu’on nous peint et qu’étoit en effet celle de 
François I, une belle femme , à laquelle son 
amant n’étoit pas fidèle, ne se soit pas piquée 
d’une constance à toute épreuve , cela paraît 
naturel. Mais dans le poste que tint madame 
d’Étampes pendant près de vingt-deux ans , 
combien d’ennemis dut-elle se faire , sur-tout 
depuis que Diane de Poitiers fut devenue sa ri- 
vale de crédit et de beauté. Cependant on ne 
voit rien de. bien précis contre sa conduite; 
rien ne prouve assez ses infidélités pour n’en 
pas douter; et en suivant les lois de l’histoire, 
on sera obligé de les rejeter. 

( 1 ) J’ai dit que Bussy ayoit parlé d’après François Belleforét. 
Voici les termes de cet historien , en parlant de la faveur 
d’ Anne de Pisseleu. Quoique plusieurs soupçonnassent moins 
honnêtement qu'il ne falloit de cette familiarité , si est ce 
qu’on tient que le roi s’en est purgé souvent , et a protesté 
qu’il n’aimoit cette dame que pour sa grâce et gentillesse. 

Il creder’ è cortesia , et Belleforét fait voir lui-méme , dans la 
suite , par les réflexions qu’il ajoute , qu’il croyoit le contraire 
de cette tradition. Annales de Belleforét , tome a , liy. 6 , ch. 38 , 
pages 14 «t t5. 
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Brantôme, qui ne l’aimoit pas, ne dit point , 
comme le feroit croire Bajde, qu’elle fût dans 
un commerce criminel avec le comte {le Bossut. 
Le bruit de ses galanteries avec Jarnac n’est 


le ton j Brantôme ne le donne pas meme pour 
vrai. Ses liaisons postérieures à la mort du roi 
avec Dampierre sont encore moins prouvées. 
Enfin je ne vois pas qu’on puisse raisonnable- 
ment l’accuser avec certitude, sinon de rela- 
tions avec Charles - Quint. Je ne parle point 
comme apologiste, mais comme historien (i). 

(l) Mann disoit d’elle dans ses Élrennes : 


« Je vous donne 
« La pomme d’or de beauté ; 

« Et de ferme loyauté , 

« La couronne. » 

Et Charles de Sainte-Marthe, dans son Recueil imprimé en 
1 5/}° » P- : 

« Pour sa très grande et bien rare beauté, 

« Elle est la fleur entre toutes nommée ; 
a Et tant pleine est de grande honnèieté , 
n Qu'elle est de tous entièrement aimée, 
n Rcauté l’a fait parangon réclamée ; 

« L'honnêteté , la nomf oreille aussi. 

« Par l’un a bruit , par l’autre est renommée, 
n Et par tous deux est parfaite sans St. » 

Mais ce sont des poêles qui louent , et leurs éloges Sont sujet» 
à caution. 


fondé que sur la malignité de Diane de Poitiers 
et de ses partisans, auxquels le dauphin donna 


« San» préjudice à personne , 
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Bannie de la cour, madame d’Etampes eut 
tout le temps de réfléchir sur le néant des 
plaisirs, et#ur la vanité des choses de ce monde; 
elle n’avoit encore que quarante ans. Elle con- 
serva les grands biens qu’elle avoit amassés sous 
le dernier règne. Diane , malgré sa haine , ne 
crut pas qu’il fût de sa politique de la dépouiller 
de ses richesses ; c’eût été donner un exemple 
qu’on eût pu suivre contre elle-même. Mais 
elle se vit dénuée de tout crédit, sans amis, 
et abandonnée de son mari même. 

Plusieurs auteurs ont avancé, comme je l’ai 
dit, qu’elle avoit toujours eu du goût pour la 
nouvelle religion ; que si elle ne s’étoit pas dé- 
clarée plus ouvertement, ce n’étoit que parce- 
qu’elle craignoit de déplaire au roi qui avoit 
protesté plus d’une fois « que si son bras étoit 
« infecté de ce poison, il se le feroit couper sur- 
« le-champ. » Mais après la mort de ce prince, 
dit-on , elle vécut à la calviniste dans sa maison 
de campagne ; et toute la précaution qu’elle 
prit fut de ne point entretenir de ministre. 
Elle n’alla plus à la messe que dans les jours 
solennels ; et elle ne se contenta pas de pré- 
venir ceux de ses domestiques qui eurent la 
foiblesse de changer de religion pour lui plaire, 
et de chasser les autres ; mais de plus elle ne 
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dépensoit du revenu des grands biens qu’elle 
avoit acquis durant sa faveur , que ce qui lui 
étoit absolument nécessaire pour la subsistance 
de sa famille , et elle inettoit le reste dans l’en- 
droit qu’on appeloit alors la boîte à Perette, 
c’est-à-dire, entre les mains de ceux qui le dis- 
tribuoieut aux pauvres Luthériens, ou qui l’em- 
ployoient à corrompre les gens de métier ou 
de la campagne. 

Ce témoignage n’est pas d’un grand poids , 
c’est celui de Varillas ( Histoire de Henri II, 
liv. i,p. 34- Voyez Bayle, remarque H , au 
mot Etampes ). II est vrai que Mézcray , qui 
n’entre point dans de pareils détails , dit ce- 
pendant qu’elle véçut encore, quelques années 
après sa disgrâce , dans l’exercice de la religion, 
réformée, corrompant beaucoup d’autres per- 
sonnes par son exemple. Florimond de Rémond 
la met au nombre des dames séduites par les 
Luthériens avec la dame de Caui sa sœur. Enfin 
Benoît, auteur de l’Histoire de l’édit de Nantes, 
assure qu’elle favorisoit ouvertement les Luthé- 
riens , et qu’après la mort du roi , elle vécut 
fort retirée dans tous les exercices de la reli- 
gion protestante , protégeant de tout son pou- 
voir ceux qui en faisoient profession. Ce sont 
là les seuls auteurs dout Bayle s’objecte l'auto- 
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rite , pour nier ce qu’ils avancent. On ponvoit 
ajouterDuverdier dans sesEloges historiques des 
cardinaux illustres. Cet écrivain , en parlant du 
*èle du cardinal deTournon à combattre l’hérésie 
naissante , dit : « que ce serpent avoit déjà 
« coulé son venin plus subtil à la cour , et saisi 
« l’esprit de madame Marguerite , reine de 
« Navarre, et de la duchesse d’Étampes ; elles 
« surent, dit Duverdier, si bien bercer l’esprit 
« de ce prince curieux , et d’ailleurs ama- 
« tenr des hommes savants , qu’elles obtinrent 
« un sauf-conduit en faveur de Melancthon , 
« pour passer d’Allemagne en France , et venir 
« conférer avec les docteurs de Sorbonne. » Il 
est certain que François I écrivit à Melancthon 
une lettre datée du 28 juin i535, pour l’en- 
gager à venir en France , soit en simple qua- 
lité de savant propre à concilier les différents , 
soit en celle d’envoyé, et avec un caractère 
public ; mais il paroît que ce projet avoit été 
inspiré au roi par le célèbre Guillaume du Bellay 
Langey, et par Barnabé VaurédeLa Fosse, que 
le roi avoit envoyé en Allemagne dans ce dessein. 
On voit même, par la réponse de Melancthon , 
qu’on trouve avec la lettre du roi dans le Re- 
cueil dos lettres choisies du même Melancthon, 
sous la date du 27 août de la même année 1 535 „ 
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que Melancthon s’excusa de partir aussi promp- 
tement que le roi le désiroit , sous prétexte de 
quelques embarras dont l’agent de S. M. en 

Allemagne devoit lui rendre compte. Le luthé- 
ranisme de la duchesse d’Étampes est encore 
soutenu du témoignage du père Hilarion de 
Coste , dans l’ouvrage qu'il a intitulé : Le par- 
fait ecclésiastique , ou La vie du docteur Le 
Picart ( pages 64, 65, 68 , 69 et 127 ). 11 y 
assure que Marguerite de Valois , et Renée , 
duchesse de Ferrare , fille de Louis XII, Tune 
sœur, et l’autre belle-sœur de François I, 
« insinuèrent par leurs lettres l’amour du cal- 
« vtoismeàla duchesse d’Etampes et aux dames 
« de Pisseleu et de Cani ses sœurs. » Leur 
dessein étoit que la favorite communiquât ce 
poison au roi. 

Cet auteur ajoute ( pages 64 et 65 ) que l’af- 
fection que le roi avoit pour ces trois dames 
rendit la tentation plus pressante. Plus bas 
il dit que ces trois dames ( les duchesses d’A- 
lençon , de Ferrare et d’Etampes ) indispo- 
sèrent tellement le roi contre le docteur Le 
Picart, eu lui disant qu’il prêchoit contre l’au- 
torité royale, que le roi les en crut, et fit in- 
terroger le docteur qui fut arreté et envoyé à 
Saint- Magloire , avec défense de prêcher. Enfin, 
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en parlant de la résolution que prit le roi de 
ne plus rien entendre en faveur des Calvinistes, 
et des succès des sermons du docteurLe Picart, 
Hilarion de Coste dit ( page 27 ) , « qu’il n’é- 
« coûta plus la reine de Navarre ni la duchesse 
« d’Etampes , qui n’avoient cessé de lui dire 
« que cette lumière ( la nouvelle religion ) ne 
« pouvoit s’obscurcir , et qu’il n’y devoit pas 
« fermer les yeux. » 

Il y a beaucoup d’apparence qu’Hilarion de 
Coste a parlé d’après Florimond de Rémond ; 
mais cependant je pense que si Bayle est fondé 
à nier une partie de ce que dit Varillas, c’est- 
à-dire , ce qui regarde le zèle de la duofeesse 
d’Etampes pour la propagation de la réforme , 
et ses aumônes faites à la boîte à Perette , dont 
il ne trouve aucune preuve , il n’en est pas de 
meme à l’égard de l’inclination qu’elle pouvoit 
avoir pour la nouvelle religion. 

Outre l’autorité de Mézeray , adoptée par 
l’auteur de l’Histoire de l’édit de Nantes, il s’en 
trouve d’autres du temps même. Guillaume 
Bigot de Laval, protestant d’inclination, écrivoit 
à un de ses amis, en i 54 o, que se voyant per- 
sécuté (1) pour cause de religion , et presque 


( I ) En ce temps-là , qu’on me fit telle outrance. 
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abandonné de tous ses amis qui craignoient de 
parler pour lui, madame d’Etampes prit ou- 
vertement son parti, et fut sa protectrice auprès 
du roi. Ce fut pour écarter les attaques du côté 
du luthéranisme, que Charles de Sainte-Marthe 
lui dédia ses poésies. Je ne doute pas qu’on ne 
pût en trouver d’autres preuves dans les ou- 
vrages du temps. Elle vécutsi fort ignorée depuis 
sa retraite, qu’on n’a point de date de sa mort. 
Tout ce qu’on en sait , c’est qu’elle étoit encore 
vivante en iÔ 75 (i) , qu’elle fit hommage de 
quelques unes de ses terres. Son mari étoit 
mort au mois de janvier i564> Elle n’en eut 


Chacun craignoit parler pour moi au prince , 

Cette princesse en prit bien la province , 

Disant qu’avois , comme on m’a récité , 

Le bruit et prix de l’université 

Si la princesse a eu coeur tant dispos 
Devant le roi tant bien me soutenir , 

Je te requiers , etc. 

Épîlre de Bigot à Charles de Sainte-Marthe , dan» le Recueil 
de Charles de Sainte-Marthe , à la fin de ses poésies , dans ce 
qu’il appelle le Livre des Amis. Sur ce Guillaume Bigot , que 
Baluze dans ses noies sur la vie de P. Castella'nus , écrite par 
Pierre Galand , confond mal à propos avec Pierre Bigot , ami 
de Calvin , voy. le Ménagiana de La Monnoie , t. 3 , p, /,5g de 
l’édit, de Holl. 


, (t) Anselme , t. 5 , p. 5jG. 
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point d’enfants, et il ne paroît pas qu’elle - ea 
ait eu du roi. Car je ne pense pas qu’on doive 
la regarder comme mère de Villecouvin , « bâ- 
« tard, dit Brantôme, d’une grande dame à la 
« prière de laquelle le roi donna à Villecouvin 
« deux cent mille écus en banque qui lui pro- 
« filèrent beaucoup, et le mirent en état défaire 
« dans la suite une dépense digne d’un prince. » 
Brantôme ajoute qu’il mourut à Constantinople, 
et que sa succession, à titre d’aubaine, fat don* 
née par le roi au maréchal de Betfc qui vérifia 
la bâtardise , et l’emporta sur les prétentions 
de M. de Téligni , gendre de l’amiral de Châ- 
tillon , et qui avoit été institué héritier par 
Villecouvin ( V oyez Brantôme , Dames ga- 
lantes , t. i. ). 


CATHERINE DE MÉDICIS, 

FEMME DE HENRI II. 

Après Frédégonde et Brunebault, notre bis-, 
toire n’a point de princesse de laquelle on ait 
dit tant de mal que de la fameuse Catherine de 
Médicis , épouse de Henri II , et mère de trois 
rois , sous le nom desquels elle régna successi- 
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vement depuis le mois de juin i 55 g jus- 
qu’en 1589. J e n’entreprendrai pas ici de don- 
ner des mémoires complets sur sa vie : je ne 
pourrois le faire sans écrire l’histoire entière de 
trois règnes , sans parler de ceux de François I 
et de Henri II. Ce seroit excéder les justes bor- 
nes et le plan de cet ouvrage. Je me contenterai 
donc de rassembler ici les traits les plus inté- 
ressants de ce grand tableau , ceux que l’histoire 
générale a le plus négligés , et qui , moins con- 
nus que les autres, n’en sont pas moins di- 
gnes de la curiosité d’un lecteur judicieux. 
Catherine de Médicis , héritière des comtés de 
Boulogne et d’Auvergne , et qui prétendit même 
à la couronne de Portugal, e'toit fille unique de 
Laurent de Médicis , duc d’Urbin , et de Ma- 
deleine de La Tour, dite de Boulogne, et na- 
quit à Florence le i3 avril iSiq , treize jours 
après Henri II. Elle fut naturalisée française au 
mois de mai suivant. 

L’origine des comtes de Boulogne , l’une des 
plus anciennes maisons de l’Europe , remonte 
jusqu’au onzième siècle , et va se perdre dans 
la nuit des temps. Quelques généalogistes la 
font remonter jusqu’aux premiers temps de la 
monarchie française et aux anciens forestiers de 
Flandre. Mais , sans ce lustre imaginaire , il 
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suffit de lui trouver des alliances avec la maison 
de France dès le temps de Philippe-Auguste (i), 
et sous le règne de saint Louis ( 2 ). Quant à la 
maison de Me'dici ou Médicis , originaire de 
Florence , sans remonter au règne de Charle- 
magne ni au géant Mugello , tué par Everard 
de Médicis , et duquel la masse , armée de six 
boules de fer, a donné, dit-on, l’origine aux ar- 
moiries de Médicis (3), on trouve, dès l’an i33o, 


( 1 ) Mahaud de Boulogne, qui avoit une tige commune av« 
Godefroy de Bouillon , roi de Jérusalem, épousa Philippe de 
France , dit llurpcl ( ou Rudepeau ) , fils de Philippe-Augustt , 
et d’Agnès de Méranie. 

(a) Robert , comte de Boulogne , épousa Blanche , fille 4* 
Robert comte de Clermont, qui étoit sixième fils de saint Louis. 
Et Madeleine de La Tour , mère de Catherine , étoit fille de Jean 
de La Tour , comte d’Auvergne et de Lauragais , seigneur 4» 
Douzenae et de Boussac j et de Jeanne de Bourbon , soeur d* 
François , comte de Vendôme , tige de la branche de Bourbon- 
France. 

(3) Du temps de Charlemagne ( content les chroniqueurs de 
la maison de Médicis ), Everard de Médicis , qui accompagnoil 
ce prince , attaqua Mugello , géant d’une grandeur démesurée > 
qui ravageoit Florence et ses environs. Le géant fut occis, 
comme de raison , cl laissa pour butin au vainqueur son hor- 
rible massue , garnie de six grosses boules de fer , toutes rouges 
du sang de ceux que Mugello avoit assommés. De là les tour- 
teaux de gueule de Médicis. Cela est aussi vrai que les bols ou 
pilules du médecin , et les contes de Henri-Étienne , sur l’ori- 
gine de cette maison. Baïf,dansle huitième livre de set poème*» 
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un Jacques de Médicis , chevalier florentin ,fait 
prisonnier par les Luquois au siège de Monte- 
catini. En i34i , Gaultier , duc d’Athènes, fit 
couper la tète à Jean de Médicis , dont la mai- 
son se souleva contre le duc , et le chassa. 

On peut consulter Villani et Aretin , et l’his- 
toire de la maison de Médicis , du médecin Jean 
Nestor, publiée en i564- L’éclat que donnè- 
rent à leur maison le pontificat de Léon X et 
celui de Clément YII , la mirent au rang des 
maisons souveraines. Catherine étoit , pour ainsi 
dire , née dans le sein des arts. Depuis la con- 
quête de Constantinople par Mahomet II , les 
sciences , en proie à la barbarie des Ottomans , 
n’avoient point trouvé d’asile plus assuré ni 
plus honorable que la cour de Corne de Médicis, 
dit le Grand, de Laurent I, de Julien son frère , 
surnommé le Magnifique , et de Laurent II, 
duc d’Urbin son père (i). 


poème premier , n’a pas manqué de rapporter cette vieille tradi- 
tion , dont l’histoire même se chargeoit. Poésies de Ba’if , t. i , 
feuillet 217. 

(i)Mais de sur tous , le grand Cosme et Lorejït 
O nt emporté le los plus apparent , 

Par les écrits f de tous ceux de leur âge , 

D’avoir des arts moyenne l’avantage. 

, Bénis d’avoir gracieux hébergé 

Des doctes twurs , le troupeau délogé , 
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De quelque côté que la princesse se tournât* 
elle ne voyoit dans les princes mêmes de sa 
maison que des beaux esprits ou des Mécénas. 
C’étoit aux Médicis que la philosophie , l’his- 
toire , la poésie et les belles-lettres dévoient 
leur conservation et leur retour d’Orient en 
Italie. La peinture , l’architecture, la sculpture 
ne leur avoient pas moins d’obligation. Il ne 
faut donc pas être surpris si les grâces et le gé- 
nie des arts et du goût perfectionnèrent les ta- 
lents que la nature lui avoit donnés^ 

Deux modernes ont parfaitement bien réussi 
à faire le portrait de cette princesse , l’un en 
prose et l’autre en vers. Mais comme le pre- 
mier est entré dans un plus grand détail , et que 
ce qu’il dit est plus convenable à mon dessein , 


' Qui lors vagoit saDS espoir, en tristesse , 

Cruellement (léchasse de la Grèce. . ; . 

Mais il ne faut sous un muet silence , 

Cacher ce los. Car toute l’excellence 

Que du bon temps aujourd’hui nous avons 

Cosme et Lorekt, à vous , nous le devons. 

Soit en grégois , soit en romain langage 
En prose ou vers dont nous avons l’usage , 

Nous leur devons. Tout fut sauvé par eux. 

Qui de leur temps firent un siècle heureux. 

Baïf , t. t , liv. 8 des Poèmes, feuillet 219 recto. Koy. la Poé- 
tique de Jérôme Vida, livre I. Ou y lit à peu près la même chose 
en fort beaux vers latins. 
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je donnerai ici la préférence à l’historien sur le 
poète. 

« Catherine de Médicis , dit Varillas dans 
« ce morceau étudié , avoit la taille admira- 
« ble (f) , et la majesté de son visage n’en di- 
u minuoit pas la douceur. Elle surpassoit les 
« autres dames de son siècle par la blancheur 
« du teint et par la vivacité de ses jAeux ; 
« et quoiqu’elle changeât souvent d’habits , 
« toutes sortes de parures lui seyoient si bien 
« qu’on ne pouvoit discerner celle qui lui éloit 
« la plus avantageuse ( 2 ). Le beau tour de ses 
« jambes lui faisoit prendre plaisir à porter des 
« bas de soie bien tirés ( desquels l’usage s’étoit 
« introduit de son temps) -, et ce fut pour les 
« montrer qu’elle inventa la mode de mettre 
« une jambe sur le pommeau delà selle en allant 
« sur des baquenées ( au lieu d’aller , comme 
« on disoit alors , à la planchette (3). ) Elle in- 

( 1 ) Brantôme , Dames illustres Je France , p. 47- 
(a) Brantôme. Dames illustres de France , p. 43 et p. 47> 
(i) Aller à la planchette , c’est-à-dire , assise avec un e petite 
planche sous les pieds , pour servir d’appui. Brantôme , en par- 
lant du butin que fît M. de Salvoison au cbàteau de Veiceil , 
appartenant au duc de Savoie, dit : « Qu’il y prit une Pl ar — 
« cuETTE d’or, qui éloit à la haquenée de la duchesse quand 
« elle chevauchoit dessus. » Brantôme , Vie des hommes il- 
lustres de France , t. a , p. 334- 
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« ven toit de temps en temps des modes également 
« galantes et superbes -, et comme on ne vit ja- 
« mais un si grand nombre de belles dames (i) 
« qu’elle en eut à sa suite , on ne les vit jamais 
« plus brillantes. Il sembloit que la nature eût 
« pris plaisir à lui donner toutes les vertus et 
« tous* les vices de ses ancêtres. Elle avoit l’at- 
« taohemenjt de Corne le Vieux pour les ri* 
« chesses ; mais elle ne les ménageoit pas mieux 
« que Pierre I , fils de Côme , son trisaïeul (2). 
« Elle étoit magnifique au*delà de ce quon 
« avoit vu dans les siècles précédents , comme 
« Laurent son bisaïeul , et n’étoit pas moins ra- 
« finée en politique ; mais elle n’avoit ni la droi- 
« ture de ses intentions, ni sa libéralité pour 
« les beaux esprits (3). Son ambition ne cédoit 
« point à celle de Pierre II son aïeul $ et pour 
« régner elle ne mettoit pas plus de différence 


1 1) Brantôme , ibid , p. 91 , dit que, pour l’ordinaire, il T 
avoit au moins trois cents dames ou damoiselles. Vof- 1 * 
liste des principales , depuis la page 9a jusqu’à la page io 3 . 

(a) Côme le Vieux, étoit le quatrième aïeul de Catherine de 
Médicis , et Pierre I son trisaïeul. Ce que dit l’auteur est obscur 
pour le relatif. Généalogie historique des Médicis. Allas de Lt 
Sage, tableau XV. 

(5) Il y a plusieurs preuves de la libéralité de Catherine de 
Médicis pour les beaux esprits ; et d’ailleurs Henri 111 son fils 
la lui épargnoit par sa prodigalité. 
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t( que lui entre les moyens légitimes et ceux qui 
« sont défendus. Les divertissements avoient 
« des charmes pour elle -, mais elle ne les ai- 
« moit, à l’exemple de Laurent son père , qu’à 
« proportion de la dépense dont ils étoient ao 
« compagnes. » 

C’est ainsi que Yarillas parle dans les pre- 
mières pages de l'Histoire de Charles IX. 
Yoici ce qu’il ajoute dans la préface en forme 
d’avertissement du même ouvrage. Il paroît 
qu’il a voulu copier Brantôme ; mais ni l’ori- 
ginal ni le copiste ne sont exacts dans le fait. 
C’est sur quoi il est à propos de prévenir le 
lecteur. 

« Elle ne cédoit, dit fauteur, à aucune autre 
« dame pour la vivacité et la solidité de l’esprit, 
« non pas même à la reine Marguerite , sœur 
« de François I. Elle étoit charmée de soixante- 
« douze nouvelles de cette princesse , et elle 
« en avoit composé cent ( 1 ) par émulation. 


( 1 ) Brantôme dit : La reine mère et madame de Savoie 
( Marguerite, duchesse de Bevri , et depuis de Savoie , à cause 
de sou mariage avec Emmanuel Philibert, morte le t5 sep- 
tembre i 574; elle étoit sœur de Henri II ) , étant jeunes , sa 

voulurent mêler d'en écrire des Nouvelles à part Mais 

quand elles eurent vu les siennes.... elles jetèrent les leurs 
dans le feu. Brantôme , Dames illustres de France , 

Tom. IV. i4 
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« Cependant, lorsqu’elle confronta son ouvragé 
u à celui de Marguerite , elle le trouva telle- 
« ment inférieur qu’elle le supprima , comme 
<< si , d’un côté , elle n’eût pu se résoudre à lui 
•k céder l’avantage , et si , de l’autre , elle eût 
k fait conscience de le disputer. Il est pourtant 


p. 3ao- Brantôme ne dit point que Catherine de Médicis en com- 
posa cent ; il n’y a pas même d’apparence. Ainsi Varillas , qui 
parolt l’avoir voulu copier , s’est mépris , et n’a pas suivi son 
guide. En lisant la préface des Nouvelles de la reine de Ain, 
varre (p. ni de l’édition de i6<)8 dont je me sers), on recon- 
nut aussi que Brantôme n’est point exact, et que le projet deS 
cent Nouvelles , à V imitation de Bocace , formé par Cathe- 
rine de Médicis et madame Marguerite , n’eut aucune exé- 
cution. Parla.mes.-te , qui est le nom que prend Marguerite da 
Valois dans ses Nouvelles, s’explique ainsi dans le prologue, 
ou la préface : « A l’heure j’ouïs que les deux dames ( Cathe- 
«c rine de Médicis , alors madame la dauphine , et MargueriU 
« de France , depuis duchesse de Savoie ) avec plusieurs ait' 
« très de la cour, qui se delibéroient d’en faire autant, sinon 
k en une chose différente de Bocace , c’est de ne écrire nou- 
<r velle qui ne fût véritable histoire. Et premièrement lesditei 
« dames et monseigneur le dauphin ( Henri II ) avec elles, 
« conclurent d’en faire chacun dix , et d’assembler jusqu’à dix 
* personnes qu’ils penseroient plus dignes de raconter quelque 
« chose , sauf ceux qui auroient étudié , et seroient gens 
« de lettres ; car monseigneur le dauphin ne vouloit que 
u leur art y fût mêlé , et aussi de peur que la beauté de rhétori' 
o que fit tort en quelque partie à la vérité de l’histoire. Mais 
« les grandes affaires depuis survenues au roi , aussi la paix 
n d’entre lui et le roi d’ Angleterre , et V accouchement de 
« madame la dauphine , ef plusieurs autres choses dignes d’ ém- 
it pécher toute la cour, a fait mettre en oubli du tout cette 


Digitized by Google 


FEMME DE ftÉfoïvf'f I. 


2 ï I 


w vrai que la reine de Navarre ne lui étoit pas 
« préférable en toute sorte de style , et que sa 
« négociation en Espagne^ durant là prison du 
« roi son frère , qui est la seule dont elle s’est 
« mêlée, n’obscurcit pas la moindre de celles 
« de Catherine , quoiqu’elles soient en très 
« grand nombre- Ainsi , on expliquera peut- 
« être nettement le caractère de ces deux priu- 
« cesses , si l’on dit que Catherine dressoit 
« mieux une dépêche sur les affaires d’État, et 
« que Marguerite dictoit de meilleure gTace un 
« conte fait à plaisir. « Je ne sais pourquoi Va- 
rillas , qui avoit sous les yeux le portrait qu’à 
fait Brantôme, n’a rien dit des beautés de la 
gorge , de l’embonpoint et de la belle main de 
Catherine. «C’étoit, dit l’abbé de Brantôme, la 
« plus belle main qu’il eût jamais vue. Il ajoute : 
« Les poêles jadis ont loué Y Aurore pour avoir 
« d e belles mains et de beaux doigts ; mais je 
« pense que la reine l’eût effacée en tout cela -, 

« entreprise , qui pour notre long loisir pourra être mise d 
« Jin . » Il paroit de ce texte , i° que jamais le projet des cent 
Nouvelles n’a été exécute j 2° que la dauphine 11e devoiten faire 
que dix j 3 ° que ce ne furent point les Nouvelles de Margue- 
rite de Valois qui en détournèrent la dauphine , puisque ces 
nouvelles n’avoient point encore paru. Brantôme qui , aussi- 
bien que YaTtifas , éevivoit de mémoire, a hasardé bien de* 
anecdotes sujettes à révision, et même tout-à-fait fausses. 
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« et si la toujours gardée et maintenue telle 
« jusqu’à sa mort. Le roi sou fils (Henri III) 
« en hérita beaucoup de cette beauté de main. » 

Telle étoit , ou telle fut depuis la princesse 
de Médicis, lorsque les circonstances lui pro- 
curèrent une alliance à laquelle elle n’eût osé 
prétendre, ni le pape Clément VH son grand 
oncle (i). La passion qu’avoit François I de 
s’assurer la possession du Milanais , et d’affoi- 
blir le parti de Tempereur en Italie , fut le mo- 
tif du mariage. Charles-Quint fut extrêmement 
surpris lorsqu’il apprit le résultat de l’entrevue 
de Marseille. Le pape veuoit d’avoir lui-même 
u ne entrevue à Bologne avec Charles - Quint ; 
et ils y avoient formé une ligue avec la répu- 
blique de Venise et les princes d’Italie , pour 
empêcher les Français d’y mettre le pied. 

Le Milanais avoit été renduàFrançoisSforce, 
et la maison papale rétablie dans Florence après 
un violent orage élevé contre celte maison. La 
révolte contre les Médicis avoit été poussée si 
loin, queles Florentins ne s’étoient pas contentés 
d’enfermer Catherine de Médicis , qui u’avoit 
que neuf ans , dans un monastère, après l’avoir 

dépouillée de tous les biens de sa maison ; pen- 

/ 

( i ) Jules (le Mcdicis , cousis germain de Léon X , el non pas 
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dant le siège de Florence, un dos séditieux , 
nommé Baptiste Cei , alla jusqua proposer de 
mettre la jeune princesse sur les murs de la 
ville entre deux créneaux , pour l’y exposer ait 
feu de l’artillerie. Bernard Castiglone avoit 
opiné d’une manière encore plus cruelle contre 
Catherine j et , dans le conseil , son avis avoit 
été, « que, bien loin de la remettre au pape , 
« qui la redemandoit, il falioit la rendre la 
k victime de la débauche et de la brutalité du 
« soldat. » Il n’y eut que l’horreur qu’inspirent 
naturellement de pareilles propositions , même 
aux plus emportés , qui sauva-la princesse. 

Pour entretenir la fureur du peuple contre 

son neveu , comme le dit l’auteur de l’Abrégé chronologique. 
L’nn etl'autre étoient enfants des deux frères ; savoir , Jean de 
Médicis , qui fut depuis Léon X ( qui succéda à Jules Tf , en 
i5i 3 , et mort soupçonné de poison le a décembre i5at ) , 
fils de Laurent I, et de Clarice des XJrsius ; et Jules de Médicis 
( pape sous le nom de Clément VII, successeur d’Adrien VI, 
eu t5a3 * et mort le 26 septembre t534 ) ,■ bâtard de Julien de 
Médicis, assassiné par la faction des Pazzi. Le même auteur 
de l’Abrégé chronologique , qui fait Catherine de Médicis nièce 
de Clément VIT , se trotnpe encOrè. Elle n’étoit que petite' 
nièce de Léon X, étant fille de Lauréat II de Médicis , , duc 
d’Uibin , qui étoit fille de Pierre II , frère de Léorr X , et 
Clément VII avoit le germain sur Laurent II, et n’étoit que 
grand-oncle à la mode de Bretagne de Catherine. Brantôme 
3’appelle le bon oncle en notre uahe expression dont il se 
sert à came de la bâtardise de Clc'mrnt VIT. Voy. la Généar 
logie historique des Mcdicis, Atlas de Le Sage, n». XV. 
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les Médicis , les cbefs du parti avoient à leur 
tête un prédicateur, digne instrument de la sé~ i 

dition la plus caractérisée. Le moine Foïano en i 

étoit l’organe. Qu’on imagine les effets d’une i 

éloquence enthousiaste en pareille occasion. i 

, Non seulement les secours de l’empereur ; 

avoient rétabli le calme, Clément avoit aussi 
joui du plaisir si touchant pour un cœur ita- 
lien de punir les chefs de la sédition. 11 avoit 
avoué que; cet événement lui avoit donné plus 
de joie que son • élévation au pontificat. Un 
autre sujet de satisfaction avpit été la mort du 
prince d’Orange , son libérateur , qui aspiroit 
à épouser la jeune princesse de Médicis ,;et le- 
quel , soutenu du crédit de Pemprereur, ne pou- 
voit être refusé. Le projet du prince d’Orange 
( Philibert de Cbâlons , prince, d’Orange et de 
Mœpljé, tué au siège de Florence en i53o) 
étoit d’épouser la petite duchesse prétendue de 
Florence et d’Urbin ( dit Brantôme , tom. i , 
pag. i53 , dans l 'Éloge de M . de La Palice) 7 
depuis noire reine mère , et de tenir ses États 
sous la protection de l’empereur. Tout cela s’étoit 
passé au mois de février j 533. 

■fj . , ■ > I 1 1 1. . -, • * / > >'i ! 1 

Clément, lié-à l’empereur par de si étroites 
obligations, en perdit : bientôt l’idée lorsqu’il 
eut reconnu que l’empereur ne travailloit lui-r 
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même qu’à établi^ son pouvoir en ItaKe. Lau-t 
rent de Médicis , père de Catherine , avoit eu 
un fils naturel avant son mariage l’héritière 
de Boulogne ; c’e'toit Alexandre de Médicis , 
qu’on disoit aé du duc d’Urbin et d’une né- 
gresse. Charles - Quint résolut de lui donper 
Marguerite, sa bâtarde (i) , avec la seigneqpie, 
de Plpfenpe. Lç seigneur Alexandre fut installé 
le 5 juillet Ajpsi, Catherine perdit les 

droits quelle pp.t pu avoir ?pr Florence. Les 
chose? étaient pn pet état , lorsque J ean Stuart , 
dpc d’Àlbftpie j allié à la maispn dp Médicis et 
à celle de France ( 2 )., négocia le . mariage de 

'» » ..1 -ii '\t ■■ Oïl', .1 '• « • . • 

' ■ ' i • ' ' . 1 

» '' * *»' •- J 'H O J ',*1 i\, *J., .. 

1 ( 1 ) Le mariage se fit en effet en 1 536, malgré l’âge de 
Marguerite Ü’ Autriche , qui n’aroit que douze ans. Après la mort 
d’AiEXAitDRE , assassiné, eu i53j , par un autre Alexandre de 
Médicis son parent, sa veuve épousa, en 1 1 5?5 , à l’âge de vingt 
ans , OctaVe Faïuèze , qni n’avoit alors que treize ans. Ces deux, 
mariages font le sujet de la jolie cpigramme de Jacques Bouju , 
Angevin , rapportée par Scev. de Sainte-Marthe , dans sou 
éloge , et dont le sens a échappé à tous ceux qui l’ont tvadqite.. 

« Impubes nupsi valido , jam Ci mior annis ^ 

<i Exsucco , et molli sum sociata viro. 

« Die fatigavit tcneram, hic ætate valentem , 
a Intactam totâ nocte jacere sinit. 
k Dum nollem , licuit , mine dum volo , non licet uti. 

« OHymen ! aut annos , aut inihi redde virum ! « 

(a) Jean Stuart, duc d’Albanie, étoit oncle maternel 'de. 
Catherine de Médicis , ayant épousé Anne de La Tour «le Bou«i 
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Catherine de Médicis sa nièce avec le duc d’Or- 
le'ans , second fils de France. 

L’éclat d’une si grande alliance flatta extré- 
> mement la vanité de Clément VII , passionné 
pour la grandeur de sa maison. Il crut même 
que ce seroit un moyen de garder une sorte de 
neutralité entre l’empire et la France , et de 
mettre ainsi l’Italie à l’abri de ces deux pouvoirs 
re'unis et balancés l’un par l’autre. 

Le mariage fut conclu : le duc d’Albanie par- 
tit de Marseille au mois d’octobre i533, et 
aborda à Porto-Venere , où il reçut la princesse 


logne , sœur de Madeleine, duchesse d’Drbin. Il étoit cousin 
germain d’Anne de La Tour sa femme, étant fils d’Alexandre 
Stuart , duc d’Albanie ( frère de Jacques III , roi d’Écosse ) , et 
d’une autre Anne de LaTour , sœur de Jeau de La Tour, comte 


d’Auvergne et de Lauragais , mort en i5oi , lequel de Jeanne 
de Bourbon, sœur de Jean, comte de Vendôme, avoit eu 


Madeleine et Anne de La Tour. Voici le tableau généalogique 
de la maison de la Tour de Boulogne. 

Stuart H, roi d’£co*se. 

I 

Bertrand de La Tour, comte de Boulogne ; Louise de La Trémouille. 


Anne I de La Tour ; 
Alexandre Stuart , due 
d'Albanie , IiJa du roi 
i’Écosjc Jacques II , frère 
lu i-oi Jacques III , retiré 
en France en i48a. 


Jean Stuart, duc d*A)ba~ 
nie j JnntUde La Tour. 


Jean de La Tour, comte de 
Boulogne , marié A Jeanne de 
Bourbon- Vendôme. 



Catherine de Médicis ; 
Henri //, roi de Franee. 
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de Florence. Elle fut conduite par mer jusqu’à 
Nice en Provence , pour y prendre la route de 
Marseille. 

Le pape étoit à Livourne , où il s’embarqua 
pour Marseille , accompagné des galères du duc 
d’Albanie. 11 étoit lui-même dans une de ces 
galères , couverte de drap d’or , et tapissée d’un 
satin cramoisi. Il arriva le dimanche 1 1 octobre, 
et fit à Marseille une entrée magnifique pour le 
temps , et assis sur un fauteuil porté par plu- 
sieurs officiers de sa maison. Le roi n’arriva que 
le lendemain , mais dans un équipage et avec 
un cortège bien plus magnifique que celui de 
Clément. La reine Éléonor n’arriva que le 
mardi , suivie de tout ce que la cour de France 
avoit de dames distinguées , ou par leur rang , 
ou par leur beauté. Mesdames de Châteaubriant 
et d’Étampes s’y trouvèrent. Je supprime ce 
qui se passa dans cette entrevue. 

François I aimoit ces occasions d’éclat , et 
l’Europe n’avoit pas encore eu de prince qui 
y parût avec tant d’avantage. Le mariage du 
jeune duc d’Orléans y fut célébré le 28 octobre 
i533 ; et il fut consommé le même jour , mal- 
gré la. jeunesse des époux. Le pape , appré- 
hendant tout prétexte de rupture, l’avoit ainsi 
exigé. Si Catherine de Médicis, qui entroit dans 
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sa quatorzième année, étoit déjà une beauté 
achevée , le duc d'Orléans, du même âge qu'elle, 
a treize jours près , pou voit aussi passer pour 
un prince accompli ; et jamais plus beau couple 
u’attira les regards et l'admiration des specta- 
teurs. Henri , d une taille déjà riche , avoit les 
plus beau* jeu* du monde : il respiroit la ten- 
dresse et la douceur ; son front relevé étoit ma- 
jestueux; son nez , un peu long, lui donnait 
l'air de son père; sa bouche étoit vermeille, et 
parfaitement bien formée; son teint étoit brun, 
mais vif. « Il étoit beau, dit Brantôme (tom. a, 
« pag- 09 ), encore qu’il fut un peu mauricaat; 
« mais ce teint brun en effaçoit bien d'autres 
« plus blancs. 11 étoit fort agréable , bien 
« droit (1), fort dispos. Bref , ajoute-t-il, cé- 
« toit un roi très accompli et fort aimable. » 

Outre les comtés d’Auvergne et de Laura- 
Catherine eut en dot cent mille ducaü 
d’or (2) , et autant en meubles et jojanx. Cetîe 

1 J II rioit le tneiïïenr siuuiir de U coor ' où cet rtirccr 
éiril i la ni< -ae } , et principalement i ce qu'on appelât ^ 
plain-usai . qui e'toil de sauter s iagMroû et vï»eî-qBa«rr S *® r 
oa srmcüet. Celait Mir-toot à sauter ou francitr es fa»ê jfc* 
d'eau qa'iî se BonnÎTe* , qui seul lui tenait l«K - r T mC 

sauté un Jour aptes te roi . se seroil noyé si Henri St fin si* 
pat donné la mata. Brantôme , t- a, p. 60. 

(i) Bianlômc d>( plus de dm cent mille t:« 01 jtuïA 
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dot parut , avec assez de raison , peu propor- 
tionnée au rang de l’époux , second fils de 
France , et qui pouvoit devenir le premier , et 
élever là princesse sur le trône, comme cela 
arriva en effet. Mais , si l’on en croit les histo- 
riens de la maison de Médieis (Jean Nestor , 
p. 1 83) ^ là dot de Catherine n’étoit pas bornée 
à ces cent mille ducats d’or. Ils rapportent que 
Philippe Strozzi, oncle de là princesse , présent 
à la délivrance- des deniers , et voyant le mé- 
contentement de ceux que le roi avait nommés 
pour les recevoir j leur dit : « Qa ? il falloit qu’ils 
« fussent mal instruits du seçret déleur maître , 
« puisqu’ils ignoroient que Glément Vil s’étoit 
<0 obligé ^ par un aote solennel , de donner au 
«roi, pour supplément de dot, trois perles 
« d’une Valeur inestimable, qui étoient Gênes, 
« Milan et Naples.» '.mi ücj :i i: ; - 
Les : féte6 de noces furent moins précipitées 
que - ne Je- disent quelques historiens , puis- 
qu’elles durèrent trente-quatre jours. Pour la 
promesse qu’on prétend que Clément avoit faite 
au roi , s’il eut dessein de ^exécuter, il n’en eut 



' : » J * ..V' *t ^ ’ ,y i i » < » * • * 


Mais Nestor est plus croyable et mieux instruit; et d’ailleurs 
le premier a peut- titre compris les joyaux dans les deux ccïU 
taille écus dont il parle.': • ’ A . • .< • 
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pas le temps , étant mort le 2 G septembre de 
Vannée suivante (i534), âgé de cinquante- 
sept ans. 

Catherine devint un des ornements de la 
cour de François I ; elle y fit voir, malgré sa 
jeunesse , ces semences de politique, et cette 
profonde dissimulation qui l’ont fait regarder 
comme un modèle en son genre. L’attachement 
du duc d’Orléans pour Diane de Poitiers eut 
dû l'offenser : elle ne parut pas y faire la moindre 
attention ; et tandis que la duchesse d’Étampes , 
avec laquelle elle vécut également bien , décla- 
moit contre Diane , l’épouse du duc d’Orléans 
paroissoit liée d’amitié avec les deux favorites. 
Elle faisoit ainsi admirablement bien sa cour 
à François vieillissant , qui 11 e pouvoit se dé- 
tacher de la duchesse d’Étampes , et au due 
d’Orléans , qui n’eût pas souffert de contra- 
diction dans scs amours , sans en marquer de 
ressentiment. Ce prince , d’un caractère doux 
et tranquille, étoit pourtant ferme et absolu. 

Devenue dauphine (en i53G), elle ne chan- 
gea point de conduite , et chercha à être de 
toutes les parties que le roi ou le dauphin fai- 
soient. François I ( 1 ) avoil formé une troupe 
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de ce qu’il y avoit à la cour de plus belles dames, 
avec lesquelles il passoit quelquefois huit jours, 
quelquefois davantage , dans ses belles maisons 
de Madrid , Chambord , ou Fontainebleau : on 
appeloit cette troupe la petite bande des dames 
de la cour (i). La dauphine, qui n’en étoit 
pas , pria le roi de l’y admettre , et de permet- 
tre qu’elle l’accompagnât à la chasse et dans ses 
amusements. Elle l’obtint , et le roi le trouva si 
bon , que depuis ce temps-là elle ne le quit- 
toit presque pas , étant toujours à ses côtés , 
même à la chasse , n’y ayant point de femme 
qui fut mieux qu’elle à cheval , et qui fournît 
une longue traite avec autant de vigueur. C’é- 
toit un de ses plaisirs de pousser un cheval , 
comme l’écuyer le plus vigoureux ; et , quoique 
quelques chutes eussent dû lui ôter cette pas- 
sion , s’étant cassé la jambe , et ayant été tré- 
panée (2) , elle la conserva jusqu’à l’âge de 


( 1 ) Les satiriques du temps , et Sauvai , d’après eux , parlent 
d’une étrange manière de ces clames de la petite bande ; mais 
puisque la sœur du roi, Marguerite, reine de Navarre, ma- 
dame Madeleine de France, et madame la dauphine en étoient, 
il ne faut pas croire, à beaucoup près, ce qu’en débitent les 
auteurs de ces satires. 

(a) Eu i563 , elle lit une chute si dangereuse, qu’on craignit 
pour sa vie. Dans une iellra de Charles IX à l'évèque de 
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soixante ans. Ç£ux qui veulent trouver des mo* ' 
tifs mystérieux dans tou tes les actions des per- i 
sonnes de la réputation de Catherine de Médicis, ! 
ont dit qu’en demaiidaut au roi json heau-père, t 
la permission de raccompagner et d’êlre de ses t 
plaisirs , elle avoit moins pensé à s’amuser elle- t 

même, qu’à établir son crédit , et àtléçouvrir t 

les secrets elles intrigues de la cour* et une < 

pareille conjecture n’a rien que de fort anar 
logue au caractère de Catherine. Sa stérilité 
pendant dix années donna prise sur elle à ses 
ennemis , et on conseilla , dit-on , à M. le dau- j 

phin de la répudier. Mais ni le roi ni le dau- a 

phin n’y voulurent consentir. Si l’on en croyoit ï 

la satire de Henri Eslienne (i) , elle détourna le n 

coup par ses. complaisances pour la duchesse B 


, . î 

Rennes , ambassadeur du voi en Allemagne, du i<) septembre 
i563 , te roi' toi écrtvoit , en lui parlanL d’un pareil accident * 

arrivé au roi des Romains : J’étois affligé de semblable ennui (j 

pour la reine ma mère , tombée de sa haquenée , dont elle fut jj 

blessée ; mais comme elle négligea les remèdes , estimant 
que ce ne fût rien, le temps lui a fait connaître et sentir *■ 

que le coup éloit plus grand et plus fdcheua , car il a fallu 
la saigner et inciser la tête dont elle a porté grande douleur. 

Le Laboureur, sur Castelneau, t. a , liv. 5 , pages 388 et 28g. 

(1) Discours merveilleux delà vie, actions et déportenients 
de la reine Catherine de Mcdicis , p. 22. Je me sers de l'édition 
d« i663 , à La Haye , in-16. 
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4e Valentinois. On lit aussi , dans quelques 
mémoires du temps , que le connétable de 
Montinorenci , très attaché à la reine , se réu- 
nit en sa faveur avec la duchesse. Il se peut 
faire que Diane Terit servie en cette occasion : 
elle n’avoit point à se plaindre de la dauphine, 
et elle eût pu trouver une rivale plus à craindre 
dans une autre princesse. Mais d'ailleurs le 
caractère peu changeant du dauphin, la jeu- 
nesse de Catherine, qui n’avoit encore que 
vingt-quatre ans , et d’autres motifs politiques , 
pouvoient suffire pour empêcher le divorce. On 
a été jusqu’à prétendre que le roi étoit lui- 
même la cause de cette stérilité , par un défaut 
■naturel dont on parloit à la cour, et sur lequel 
Brantôme rapporte une anecdote qui , de son 
temps, passoit pour pure plaisanterie, mais 
que la sévérité de nos mœurs actuelles m’em- 
pêche derapporter (i). La naissance deFrançois, 
qui fut depuis François II , mit la reine hors 
d’inquiétude. Ceux qui ont parlé du célèbre 
médecin Fernel ( 2 ) ont dit que ce fut par ses 


(1) f^oy. Brantôme, Dames illustres , dans la vie de Ca- 
therifie de Médicis , p. j de l’édition de 1666. 

(a) Scevol. de Sainte-Marthe, liv. 1 de ses Éloges, p. 45 , 
*d calcem, Gabriel Ctaudé , de Antiq. et dignitate schoUe 
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avis que la dauphine devint grosse , et qu’elle 
dut sa fécondité à ses savants eonseils. C’est le 
sentiment de Sainte-Marthe et de Naudé ; mais 
il ne paroît pas , comme l’a fort judicieusement 
observé Bayle , que le disciple de Fernel ait 
voulu parler de Catherine de Médicis , dans ce 
qu’il rapporte de la cure d’une dame de la pre- 
mière qualité. On peut voir , dans le Diction- 
naire de Bayle (i), un détail fort exact de ce 
que fit, ou de ce que ne fit pas Fernel à l’occa- 
sion de la stérilité de Catherine de Médicis. Je 
le supprime d’autant plus volontiers , qu’il m’a 
paru plus propre à instruire un médecin que 
tout autre lecteur. Adroite à se ménager tous 
les appuis dont elle avoit besoin , Catherine de 
Médicis , devenue reine après la mort de Fran- 
çois I , ne se contenta pas d’avoir la favorite 


Med. Paris. , p. qH , dit que Henri II donna à Fernel qua- 
rante mille écus , pour le payer des secours et des conseils que 
ce médecin célèbre lui donna , et auxquels il croyoit devoir 
la naissance de quatre princes. Quater il/i dccern aureorum 
milita, pro quatuor Jiliis ejus ope et consilio susceptis , 
obtulit. 

(i ) Bayle , Dictionnaire critique , au root Fe«*el , remar- 
que K. Au reste , soit que Plancius son disciple ait entendu t 
ou n’ait pas entendu parler de Catherine de Médicis , il parolt 
certain , par le témoignage des auteurs , et par la tradition , 
qu« Fernel contribua à bâter la fécondité de la dauphine. 
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( Diane de Poitiers) dans son parti ; elle y mit 
le connétable de Montmorenci , qui partageoit 
avec Diane toute l’autorité. Cet habile courti- 
san (i),si her avec toute la cour, rarapoit lâ- 
chement auprès de la duchesse de Valentinois; 
et les honneurs que lui faisoit la reine le dé- 
dommageoicnt. Il parla pour elle au roi, alin 
de l’engager à lui donner plus de part qu’elle 
n’en avoit dans les affaires , en lui vantant ses 
talents et sa capacité. Ou dit que Henri , im- 
portuné par le connétable , lui répondit un jour : 
« Mon compère , vous ne connoissez pas bien 
« le caractèrede ma femme : c’est la plus grande 
« brouillonne du monde. Qu’on lui donne en- 
« trée au gouvernement , elle gâtera tout. » 


(i) Brantôme en fait un portrait bien naïf, et qui , bien 
examiné , ne lui fait pas un grand honneur. « Certainement , dit- 
« il , il étoit graod rabroueur de personnes.... Quand ceux qui 
ci dépendoieut de lui , en quelque rang qu'ils fussent élevés , 
cr avoient fait quelque faute, la moindre qualité qu’il leur dou- 
ce noit , c’étoit qu’il les àppeloil dues , veaux , sots , fats. * 11 j 
avoit aussi bien de la différence entre lui et l’immortel chancelier 
de l'Hospital, duquel le même auteur a joint l’éloge à celui du con- 
nétable. Mais l’un étoit un génie supérieur , poli par le goût dea 
lettres , et le plus savant de son temps ; et l’autre n« savoit rien, et 
n’étoit qu’un esprit fort ordinaire , quoi qu’en disent scs pané- 
gyristes. Un moderne, qui ne s’assujettit point aux préjugés , 
a dit du connétable , tju’il avoit eu plus de réputation yi/n 
de mérite. Le Gendre , Hisl. de France, t. a , p. 69b. 


Tom. IV. 


1 5 
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Quoique j’apprenne ce fait dans une pièce satiri- 
que ( Discours merveilleux , p. 23), je suis assez 
porté à le croire. En effet, pendant le règne 
de Henri II , Catherine eut très peu de crédit. 
Elle étoit aimable ; le roi en faisoit volontiers 
l’aveu; elle aimoitla dépense , les plaisirs d’éclat, 
et elle en introduisit le goût à la cour. Henri 
étoit le premier à admirer ce génie fécond, qui 
donna à la cour de France un lustre qu’elle n’a- 
voit jamais eu, et qu’elle n’aura peut-être jamais 
à un si haut point. Enfin elle donna à tout un 
ton vif et galant que le roi approuvoit. Mais 
les affaires se firent toutes sans sa participation; 
et elle vit régner la duchesse de Valentinois et 
le connétable sous le règne de son mari , dont 
le cœur ne fut jamais à elle, sans qu’elle récla- 
mât aucun de ses droits, ni comme reine , ni 
comme épouse. Elle obtint pourtant les hon- 
neurs du couronnement à Saiul-Denis , le 10 
juin i 549 > et ceux d’une entrée solennelle à 
Paris , le 17 du même mois. Suivant une rela- 
tion en forme de procès-verbal, dressée par le 
greffier du Tillet, la cour et ceux des comptes , 
montés à cheval, allèrent au-devant de la reine 
jusqu’à Saint -Lazarre. On y avoit dressé un 
échafaud sur lequel étoit un trône , que l’au- 
teur appelle chaire de parement. Elle y prit 
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séance, vêtue d’un surcot , ou espèce de manr 
telet d’hermine, couvert de pierreries , d’un 
corset dessous, avec le manteau royal, et ayant 
sur la tête une couronne enrichie de perles 
et de diamants, et soutenue par la mare'chale 
de La Marck , sa dame d’honneur. Autour 
d’elle étoient debout les princes du sang et 
autres princes et seigneurs richement habilles , 
avec le chanccber de France, vêtu d’une robe 
de toile d’or , figurée sur un fond cramoisi rouge. 
Devant la reine et sur le même échafaud 
étoient assises , sur deux rangs , douze du- 
chesses ou comtesses , vêtues de surcots d’her- 
mine , corsets et manteaux , et cercles, c’est-à- 
dire avec les couronnes de duchesse ou com- 
tesse. C’étoient les duchesses d’Estouteville , 
Montpensier l’aînée et la jeune ; la princesse 
de la Roche-sur-Yon ; les duchesses de Guise , 
de JNiveruois , d’Aumale , de Valentinois , ma- 
demoiselle la bâtarde (Diane, légitimée de 
France , à laquelle on dounoit ce titre à la- 
cour); madame la conuétableet mademoiselle 
de Nemours, sans les autres dames et demoi- 
selles qui ne trouvèrent rang. Les quatre pré- 
sidents à mortier , quelques autres membres de 
la cour, et le greffier du Tillet, montèrent sur 
l’échafaud, firent leurs révérences, et, ayant 
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mis un genou en terre , le premier président 
(Pierre Lizet) harangua la reine. Le chance- 
lier mit un geuou en terre devant sa majesté j 
se releva et répondit à la harangue du premier 
président , et la cour se retira et fit place aux 
autres' corps. Elle fit son entrée sur les trois 
heures après midi, en litière découverte , avant 
madame Marguerite de France vis-à-vis d’elle, 
et aux côtés de sa litière les cardinaux d’Am- 
boise , de Châlillon , de Boulogne et de Lénon- 
court , en rochet. Elle alla descendre à l’église 
de Notre-Dame , et y fut reçue par le clergé. 
Après son oraison onia conduisit, parla rue 
de la Galendre , au Palais , où le souper royal 
étoit préparé dans la grand’salle. Elle y parut 
assise au milieu de la table de marbre , et sous 
un tlais de velours pers (c’est-à-dire bleu céleste) 
semé de fleurs de lis d’or. On peut voir, dans 
la Relation (i)de du Tillet, les autres circons- 
tances de celte cérémonie, où fut prodigué tout 
ce qu’il y a de plus riche en pierreries, eu 
perles et en .étoffes. Le caractère*. de magnifi- 
cence qu’elle iinprimoit à toutes les. fêles où 
elle avoit part brilla dans celle-ci. Il n’y eut 
. . 


'i 1 ) ’On la tronr* dans lu Suite des droits de patronage de 


Cocfeiiv, ch. 6}, p. 
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point de mystères. Au liende ces lhéàtrè4,g£ps^ 
siers , dont quelques peintures plps grossières 
encore , et quelques branches d’arbreS faisaient 
l’ornement (i); au lieu de ces représentations 
ridiculement pieuses , où , meme sous F rançois I, 
on jouoit la religion , le ciel et l’enfer, l’entrée 
du roi et celle de la reine furent ornés d’arcs 
de triomphe , où parut le goût de la belle archi- 
tecture ; de tableaux ingénieux , d’emblèmes où 
le zèle s’expliquoit de concert avec le respect. 
L’architecture, la sculpture , la peinture, la 
poésie latine et française , tous les arts, nés pour 
ces magnifiques spectacles , développèrent ce 
qu’ils ont de grand et de, beau; et l’on peut 
dire que Catherine, qui en éloitl’ame,y fixa 
les regards d’une manière à y donner un nouvel 
éclat. Henri II ayant résolu son expédition 
d’Allemagne , donna à la reine une preuve plus 
sensible de son estime; elle fut déclarée régente 
avant le départ du roi , le a5 mars iSds. Elle 

— 


( l ) On y -employoit beaucoup de branches de lierre el de 
laurier , donl on chargeoit les portiques et les ara , qu’on 
formoit dans les endroits où dévoient passer les princes, t’éloit , 
sous François I même , une des grandes parties de la décoration 
de ccs entrées. Voy. la description de celles qui se firent à 
Gbarles-Quint à son passage à Poitiers , à Oiléunc el '* Varis. 
en i54o (n. st.) 
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étoit déjà mère dü dauphinFrançoîs,de Charles, 
duc d’Orléans, et du duc d’Anjou ; et il n’étoit 
ni naturel ni convenable de la priver des hon- 
neursdëla régence. L’auteur le plus déclaré con- 
tre elle ( Discours merveilleux') est obligé de 
convenir qu’elle s’en acquitta avec succès, par- 
ce quelle craignoit, dit— il , de dégoûter les 
personnes de son gouvernement des Ventrée. 
Quel que pût être son motif , le roi n’eut qu’à 
se louer de son administration. Il fut secouru 
à propos d’argent et de troupes , et il ne s’éleva 
aucün nuage dans l’intérieur de l’État. Après 
la fàtale journée de Saint -Quentin , ou de 
Saint-Laurent (t), elle sut encore engager les 
Parisiens à donner au roi , qui étoit à’ Com- 
pïègne , des sommes considérables > et qui fo- 
rent d’un grand secours dans Fétat déplorable 
où étoient les affaires. 

Personne n’ignore par quel accident funeste 
Henri II pérità l’àge de quarante ans. Ce prince, 
blessé à mort par Montgommeri ( 2 ) le 3o juio 


( 1 ) Brantôme, Dames illustres , p. 5i. 

(a) Et dit-on tfuc tout ainsi que Montgommeri tua , f r 
mdgarde , le pauvre roi , aussi que le feu roi François son 
père , un jour des Bois , en la ville de Blois , fut bletti 
à la tète d’un tison , par le seigneur de f.orges , père d* 
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i53k)j expira le 10 juillet, onze jours après sa 
Llessure. La reine l’avoit prie de ne pas rentrer 
de nouveau dans la carrière. Il résista en disaut 
qu’il vouloit rompre encore une lance, suivant 
les uns, à l’honneur des dames , suivant les 
autres , à l’honneur de la reine. Un fait en quoi 
les auteurs du temps s accordent, c est que , 
dans le tournois où il fut blessé, il porloit les 
livrées de sa belle veuve, c’est-à-dire, de la du- 
chesse de Valentiuois, qui étoientnoir et blanc. 
Marguerite de Valois, qui donne à sa mère un 
esprit prophétique , dit , dans ses Mémoires ( 1 ) , 
que la nuit qui précéda la blessure du roi, elle 
l’avoit vu, en rêve, blesse a 1 œil , et quêtant 
réveillée , elle le supplia plusieurs fois de ne 
pas entrer en lice , et de s’en tenir au plaisir 
du spectacle, sans être un des tenants. 

Catherine n’oublia rien de ce qui pouvoil 
donner des preuves d’une tendresse sans ré- 
serve pour le roi , et par ses soins auprès de 


Montgommeri , et en grand Ranger de sa personne. Lettre. 
d'Étienne Vasquier , tir. 4 , lettre 3 , tome a , p. H °b- 
»rrre qu’il «voit en-royé à Montgommeri 1« lance dont il 

fut tu i. 

(I) Mémoires d* la reine Marguerite, p. 45, édition iii-ll» 

de i658. 


Digitized by Google 


â32 CATHERINE DE MÉDIClS, 

*a personne , et par son attention^ à envoyer de 
toutes parts chercher les médecins et les chi- 
rurgiens les plus célèbres. Tout fut inutile, et 
Henri mourut sans avoir pu (i) prononcer un 
seul mot depuis le jour de sa blessure. La 
douleur feinte ou véritable de la reine éclata 
de toutes les manières dont elle a coutume de 
s’exprimer chez les grands, dans ses apparte- 
ments (a) , dans son train , dans les soins qu’elle 
prit d’élever à Henri le magnifique tombeau 
qui se voit à Saint-Denis j dans ses devises (3) , 


(i) C’est le sentiment le plus commun , et celui pour lequel 
le président de Thon se déclare. 

( n ) [ Dans ses appartements. ] Bayle , article Loirairb 
( Charles de ) , remarque O , nous apprend une anecdote sin- 
gulière , d’après Henri Étienne. Le cardinal de Lorraine , sortant 
un grand matin de la maison de la belle Romaine , courtisane 
renommée dn temps dé Henri II, laquelle demcuroit à la Cou- 
tùre-Saintc-Calherine , pensa être maltraité par des libertins, 
a De quoi sa sainteté élODnée , dit Henri Étienne , donnant 
« à entendre que les hétcliqt'es lui dressoient des emhdches , 
a traîna la cour à Saint* Germain , et fut cause que la reine 
a mcre ne -voulant , quoi qu’il en fAt , abandonner le roi son 
a fils , tant soit peu , romjiit la coutume auparavant inviolable , 
« qui portait que les reines , avenant le décès de leurs maris , 
« ne départaient de la chambre de quarante jours , et ne 
a voyaient clarté de soleil ni de lune, que leur mari ne fut 
a enterré. » 

(3) Elle prcnoil un morceau de chaux vive arrosé d’eau, 
r n ce ce vers i 
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et dans tous ses discours. Jamais elle ne cessa 
de parler avec tendresse de Henri son époux. 
Mais une ame de la trempe de celle de Cathe- 
rine de Médicis n’étoit pas faite pour se livrer 
en proie à ses regrets, eussent-ils été aussi sin- 
cères que ses ennemis , et même des auteurs 
indifférents ont pensé qu’ils letoient peu. Elle 
étoit née ambitieuse ; la passion de régner étoil 
dominante en elle ; on n’en sauroit douter. 
François II qui monloit sur le trône n’avoit pas 
seize ans; sa santé étoit foible , son esprit n’é- 
toit pas fort (i). Catherine entreprit de régner 
sous le nom de son fils. Elle y trouva de grands 
obstacles dans la maison de Lorraine. François, 
époux de Marie , reine d’Ecosse , avoit pour 
oncles le cardinal de Lorraine et le duc de 


Ardartm exuncta ttstantur vivere Jlammti. 

•Après ses feux éteints, la chaleur vit encore. 

Et une lance brisée sur un écu ; et ces mots Iîinc doloh , 
«inc lacrymx ; de là naît ma douleur, de là naissent met 
larmes. 

(l) Foible enfant, qui de Guise adoroit les caprices , 

Et dont on ignoroit les vertus et les vices, 

Dit M. de Voltaire , dans le second chant de la Hcnriade , 
d’après le president de Thou , qui lui a servi de guide dans son 
poënie. • 
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Guise. Non moins ambitieux que Catherine , 
ils crurent que , pour se maintenir , il falloit 
s’unir avec la reine mère contre les princes du 
sang ; c'étoient eutre autres Antoine de Bour- 
bon, roi de Navarre, et le prince de Condé 
son frère. Elle-même crut que le parti d’union 
avec les Guises, moins redoutables que les 
princes du sang , étoit le plus favorable à ses 
projets. Le commandement des armées fut 
donc donné au duc de Guise; les finances, et 
ce qui regardoit la religion et le clergé, au car- 
dinal de Lorraine; et , moyennant cet arran- 
gement, elle demanda que Diane de Poitiers , 
duchesse de Yalentinois , lui fût sacrifiée. Elle 
le fut ; et tout ce que fil pour elle le duc d‘Au- 
maleson gendre, en travaillant pour lui-même, 
ce fut de lui faire conserver les biens immenses 
qu’elle avoit accumulés pendant sa faveur, il 
suflisoit à Catherine que Diane ne parût plus 
à la cour. Une femme qui regardoit le royaume 
comme sa conquête ne s’embarrassoit pas de 
quelques millions. Catherine d’ailleurs n’éloit 
vindicative qu’aulant que sa vengeance servoit 
son ambition. Toutes ses passions étoient su- 
bordonnées à celle de dominer. Mais il en’ étoit 
de même des Guises. Maîtres de la personne 
du jeune roi qui adoroit la reine leur nièce, et 
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disposant absolument de cette princesse , ils 
éclipsèrent bientôt le pouvoir de la reine mère. 
Catherine , outrée de dépit, ne pensa plus 
qu’aux moyens d’écarter elle-même les Guises, 
en employant contre eux les princes du sang 
qu’elle avoit d’abord sacrifiés, le roi de Navarre 
et le prince de Condé(i), le connétable mémo 
qu’elle f-appela pour venir, à son secours. Les 
persécutions, poussées à l’extrémité contre les 
protestants par les Guises , les leur avoient 
rendus odieux. Elle se servit de leur haine 
contre le gouvernement du cardinal et du duc 
son frère. De là , je veux dire du choc des pas- 
sions de la reine mère et des Guises, qui se sa- 
crifièrent l’Etat et la religion tour à tour, le 
soulèvement général des protestants, la capti- 
vité des princes du sang, et l’arrêt de mort 
rendu contre le prince de Condé , et dont l’exé- 
cution ne fut détournée que par la mort de 
François 11. De là tous les malheurs de ce prince. 
Il mourut d’un abcès dans l’oreille le jeudi 5 


(i) Elle écrivit plusieurs lettre» au prince de Coudé , auquel 
elle recommandoit les enfants , la mère et le royaume. V. ces 
leUres dans le Recueil de» pièce» , intitulé Mémoires de CondtS; 
et dans 1 ancien Recueil de pièces des choses mémorables , t. a , 
p. 1 16 et suiv. Il y en a quatre. On doit donc la considérer 
•lommr la cause de la première prise d’arme* 


X 
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décembre i5Go. Les ennemis de Catherine de 
Médicis ne manquèrent pas de l’accuser de la 
mort du roi son fils. Ils publièrent que sou 
barbier lui avoit insinué du poison par l’oreille. 
Les catholiques en accusèrent les protestants , 
et d’autres imputèrent sa mort au roi de Na- 
varre et aux amis du prince de Condé. Mais , 
à l’égard de la reine mère , Henri Estienne , 
qui la charge de plus de crimes qu’on n’en im- 
pute à Brunehauld , à laquelle il la compare, n’a 
pas osé lui faire ce reproche. Le président 
de Thou (liv. 26, sous l’an i56o ) parle de 
cette mort avec une sagesse et des lumières si 
sûres, qu’il n’y a pas lieu de douter que la mort 
de François II ne fût la suite de la fçiblesse de 
son tempérament. Charles IX son frère , lui 
succéda à l’âge de dix ans et demi. Son enfance 
ouvroit une nouvelle carrière à l’ambition de sa 
mère. Elle n’avoit pas attendu la mort de Fran- 
çois II pour s’assurer la régence. Elle négocia 
avec le roi de Navarre, le connétable de Mont- 
morenci et ses neveux, et même avec le£ pro- 
testants auxquels elle ne lit pas de difficulté de 
faire espérer l’exercice de leur religion et la li- 
berté de conscience. Elle trouva le moyen d’en 
imposera tout ce que la France avoit de pins 
politique et de plus éclairé. Le roi de Navarre 
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était brave et voloptucux (r) ] inconstant, irré* 
solu , livré aux plaisirs ; elle l’amusa par le 
moyen de la demoiselle du Rouet ( 2 ), l’une des 
plus belles filles de sa suite. Le connétable n’a- 
voit cédé aux Guises que malgré luij elle le 
flatta de le rétablir dans le ministère. Les pro- 
testants, qui étaient attachés de bonne Foi à leur 
religion , furent éblouis des belles promesses 
qu’eile leur fit. Ils croyoient déjà voir mille 
temples ouverts , la reine et le roi même aux 
sermons de leurs ministres. L’évêque de Va- 
lence (3), protestabt, prêcha même au Louvre 


( 1 ) Il quitta la religion protestante , torque Jeanne d'Albret , 
sa femme , se déclnra pour celte religion , dans laquelle on «lit , 
mal à. propos , qu’il étoit né , dans les notes sur le poème de 

rince des choses 
sous l’an i5Gr , 

et lié. 33. Il parolt qu’il n’en eut guère d’autre que celle de 
la cour. Il s’étoit proposé de se décider pour la confession 
d’Ausbourg , lorsqu’il mourut , en t56a , des suites de la bles- 
sure qu’il reçut au siège de Kouen. En sorte qu’il est bien 
difficile de savoir quelle religion il avoit à sa mort. 

( 1 ) F.lle étoit fille de I.ouis «le La Béraudière de La Guiclie , 
seigneur de l’Tle -ftdtlet en Poitou , et de Madeleine du Fou du 
Vigeati ; et fut mère de Charles de Bourbon , archevêque de 
Rouen , abbé do Marmoutier. Anselme de la nouvelle édition , 
t. . , p. 1^4. X ' J "“ ' 

- » s 1» '* f j'.i j t . i.i»* ; sîf rJ-.'utr.r ï*£> 

(3) C’étoit le célèbre Mon tlnc . si connu par scs négociations 
et par quatorze ambassades. Il ne noua en reste qu’une , qui est 


la Ucnriade. Le président de Thou dit de ce p 
. .i .... 

bien singulières en matière de religion , liv. sj , 
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en habit court, et avec son chapeau sur la tête, 
«t il n’y eut que le vieux Montmorenci qui y 
trouva à redire. Ils furent donc les plus em- 
presses à lui donner la régence. Elle s’e'toit dé- 
barrassée des Guises j elle trouva le moyen d’ex- 
clure du conseil leurs partisans, et dans la suite 
le connétable lui-même. Le roi de Navarre , 
livré à la belle du Rouet , fut presque aban- 
donné de la noblesse. Tous étonnés et confus 
d’être les dupes des artifices d’une femme , ils 
cherchèrent à se réunir d’intérêt ; mais elle sut 
jeter entre eux tant de sujets de division , qu’il 
subsista toujours plusieurs parti s dans l’Etat. 
Celui de Catherine , laquelle se servoit , à 
l’abri du nom du roi , de tous les antres pour se 
soutenir et les affoiblir l’un par l’autre ; celui 
des catholiques, qui se joignirent aux Lorrains 
ou aux Guises qui en devinrent les chefs j et 

; — g 

un chef-d’œuvre ; et nous avons tous scs sermons , qui sont très 
médiocres. Il y a voit plusieurs autres évêques protestants. Le 
cardinal de Chêtillon , évêque , comte de Beauvais j Caraccioli , 
prince de Melphe, évêque de Troyes ; Guillard , évêque de 
Chartres j Gérard , évêque d’Oléron , dit aussi Jbiffi et Roussel} 
Morvillier, évêque d’Orléans ; Saint-Romain , archevêque d’Aixj 
Barbançon, évêque de Pantiers ; l’évêque d’Uiès , de la maison 
de Sainl-Gelais ; Marillac , évêque de Vienne ; Jean de Mont- 
tien , évêque de Baionne , et quelques autres. D* Thou , liv. 35, 
sous l’an l563. ’ *• ’ . •(.” 
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celui des protestants , à la tête duquel se trouva 
le prince de Condé et le célèbre amiral de 
Cbâtillon avec Andelot son frère. On peut dire 
que la religion, la France et son roi, victimes 
de tant d’intérêts opposés, étoient seuls sans 
partisans véritables, quoique en toute occasion 
on fît valoir les noms sacrés et imposants de 
religion , d’Etat et de roi; et l’on peut ajouter 
que l’ambition de la reine mère fut le germe de 
tant de divisions qui déchirèrent la France, et 
la mirent à deux doigts de sa perte. Le massacre 
de la Saint-Barthélemi, qu’on peut encore lui 
imputer, fut le comble des horreurs, et ne pro- 
duisit point l’effet qu’on en altendoit. On pré- 
tend que la tête de l’amiral de Goligni, séparée 
du tronc, lui fut présentée, et quelques uns 
disent qu’ellel’envoyaà RomeàGrégoireXlII(i). 
11 est certain qu’elle alla avec le roi à Mont- 


(l) y^oy. la médaille que ce pape fit frapper sur cet évène- 
ment, avec cette légeude d’un côté : Grecomes xin. Fort, 
ma*. A», i., et le portrait de ce pape ; et de l'autre, l’ange exter- 
minateur, armé d’une croix et d'une épée , qui massacre le* hu- 
guenots , et ces mots : Uconotorum Straces, i5^x. Voyages 
de Misson, t. t , p. 1 58. Cependant, si l’on en croit Brantôme , 
ce même pape, qui donna toutes les marques extérieures de la 
plus grande joie à la nouvelle du massacre , versa des larmes sur 
le sort de tant d’infortunés, en disant : Je pleure le sort de tant 
d’innocents qui n’attronl pat manque' d’étre confondus avec 
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faucon voir le cadavre de l’amiral que le peuple 
y avoit pendu par les pieds. 

Lorsqu’on lit les belles leçons qu’elle donna 
à Charles IX au commencement , dé son règne , 
on est tenté de rejeter sur d’autres tous les 
malheurs dont elle fut en partie la cause. On 
trouve ces leçons dans une lettre qu’elle adressa 
à son fils en i563, lorsqu’il, fit le voyage de 
Rouen. Les, maximes qu’elle lui prescrit sont , 
« de se rendre absolu dans ses États, en faisant 
« par lui-même tout le bien qu’un grand roi 
« peut faire ; dejse faire aimer de $es sujets , 
« des grands et dés peuples., en faisant con- 
« noître aux uns qu’ils n’existent que par ses 
« bienfaits, et aux autres , qu’ils sont l’objet 
« continuel de ses attentions et de ses soins ; 
« de rendre à la majesté royale cet éclat qu’elle 
« avoit eue sous Louis XII , sous François I et 

t 

« sous Henri II, par l’ordre et la décence de sa 
« vie privée et de ses actions depuis son lever 
« jusqu’ù son coucher. » À cette occasion la 
princesse entre dans des details bien curieux 
et bien intéressants de la conduite particulière 


les coupables , et passible qu'à plusieurs de ces morts , Dieu 
ait fait la grâce de se repentir. Si cela .est , quelle disparate 
dan» le* parole* et le* action* du même homme ! \ 
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des trois monarques dont elle lui propose l’exem- 
ple , et je me serois fait un devoir de copier ici 
cette belle pièce en entier, si elle n’avoit pas été 
déjà publiée dans Le Laboureur sur Castelneau, 
tom. 2 , p, 45o. Mais quand on fait réflexion 
que la lettre de Catherine n’avoit pour but que 
de se rendre elle-même toute puissante à la 
cour, et d’écarter scs rivaux ; qu’elle pensoit. 
bien moins à l’intérêt véritable de l’État et à 
celui de son fils qu’à son intérêt personnel ; enfin 
quand on est persuadé , comme on doit l’êtrë', 
qu’en prétendant concentrer tout le pouvoir 
dans la main de son fils enfant, c’étoit dans la 
sienne qu’elle vouloit l’assurer, on ne regarde 
plus l’auteur de ces belles leçons que de l’œil 
dont on l’envisage ordinairement. On admire 
ses lumières, ce talent prodigieux de prendre 
toutes sortes de formes , même celle de là vertu 
pour satisfaire son vice dominant, c’est-à-dire,' 
son ambition démesurée. 

On ne peut s’empêcher d’avoir une étrange 
idée de Catherine de Médicis , quand on voit 
cette princesse présider tranquillement à des 
fêtes, décider d’un ballet, conserver aux yeux 
de l’Europe étonnée , et des Français baignés 
dansleur sang, l’éclatd’une cour la plus brillante 
qui ait jamais existé; communiquer aux Frau- 
Tom. If''. ib 


a4 2 CATHERINE DE MÉDICIS, 

çais, nés tendres et généreux, une sorte d’in- 
différence pour le crime , de l’habitude même 
aux forfaits : cette force d’ame a quelque chose 
d’inconcevable et qui effraie. 

Un reproche ineffaçable qu’on fera toujours 
à Catherine , c’est l’éducation qu’elle donna à 
ses enfants, à l’infortuné Charles IX (i), ce gé- 
nie si beau , si élevé ; ce prince né pour être 
l’un de nos plus grands rois , s’il eût été conduit 
par une autre mère. Elle sut faire des vices de 
toutes les semences de vertu qui étoient en lui , 
et de toutes ses grandes qualités autant de 
grands défauts. Elle changea sa prudence et sa 
discrétion en uqe noire politique , sa vivacité 
en fureur , son courage en férocité : il n’y eut 
que sa tempérance pour le sexe qu’elle ne put 
changer entièrement. Brantôme , qui ne doit 
pas être suspect, après les éloges dont il comble 
Catherine de Médicis , dit que « ce fut le ma- 
« réchal de Retz qui le pervertit du tout , et lui 
« fit oublier et laisser toute la belle nourriture 
« que lui avoit donnée le brave Cipière. » Le 
maréchal de Retz, Florentin , éloit une eréa- 


(i) Princeps prceclard indole , et ma guis virtutibus , nist 
quatenus cas pravd educatione et mu tris indulgentid eorrupit. 
Thtian. lili. 5 ;, p. île ridition deDiouard, de 1G08, pour 

•fUf partie. 
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turc de Catherine : ce fut elle qui le mit auprès 
dix roi, qui éleva sa fortune. Il étoit résolu de 
régner; et il avoit reconnu jusqu’où sa mère 
avoit porté l’abus du pouvoir, et le précipice 
où elle avoit jeté l’Etat pour régner elle-même 
sous son nom , lorsqu’il mourut , le 3o mai , 
jour de la Pentecôte , t5~4 , delà façon terrible 
que le rapportent nos 'historiens. Le fils n’avoit 
pas l’ame de bronze ou de fer de sa mère. De- 
puis le meurtre , il se croyoit environné de 
spectres ; des songes adieux le réveilloient en 
sursaut. Son imagination frappée lui présen- 
toit sans cesse des ruisseaux de san£ , des mon- 
ceaux de cadavre», et lui faisoit entendre des 
sons lugubres , des accents plaintifs qui per- 
çoient les airs. Devenu sombré et farouche, il 
soupiroit seul , levoit les yeux au ciel , et le le- 
vain de la mélancolie , dont son cœur étoit in- 
fecté , lui rcndoiltout insupportable ; étil n’eu- 
visageoit sa mère que comme la source de ses 
maux. On remarque que, quelque temps avant 
sa mort , il lui avoit fait fermer la porte de son 
cabinet , et qu’il avoit résolu de prétenir ses 
desseins par d’autres qui , dit Mézcrny , eussent 
sans doute ' été fort tragiques. Au siège de la 
Rochelle , Charles s’étant emporté Contre ses 
veneurs , et la reine lui ayant dit qu’il eut bien 
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mieux valu se mettre en colère contre ceux qui 
faisoient périrtant deSesfidèles serviteursdevant 
la Rochelle , il lui répondit : « Madame , qui 

« en est cause que vous? Par îa mort vous 

« êtes cause de tout. » Enfin , Cayet rapporte 
que , quelques heures avant sa mort, il fit ap- 
peler Henri, roi de Navarre , auquel il dit, 
après l’avoir embrassé , et lui avoir donné beau- 
coup de marques d’amitié : « Je me fie en vous 
« de ma femme et de ma fille ; je vous les re- 
« commande , et Dieu vous gardera. Mais ne 
« vous fiez pas à.... » Que la reine mère, qui 
craignoit d’ctre nommée , l’ayant interrompu 
pour lui dire : « Monsieur , ne dites pas cela , » 
le roi répondit : « Je le dois dire , car c’est la 
« vérité. » Si le roi ne fût pas mort , Catherine 
eût survécu au pouvoir souverain qu’elle avoit 
usurpé. On renouvela contre elle l’accusation 
de poison , et elle n’est pas mieux fondée. Sans 
lui prêter, un crime, dit très judicieusement un 
moderne, on peut croire que le chagrin et les 
remords furent le seul poison qui abrégea sa 
vie. Ne nous seroit-il pas resté quelque mé- 
moire fidèle et authentique d’un fait si atroce ? 
II n’en paroît point. Ceux qui ont voulu accré- 
diter l’accusation ont avancé que lorsque le duc 
d’Anjou , celui de scs enfants qu’elle aimoit le 
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mieux, partit de la cour pour aller en Pologne , 
elle lui dit « qu’elle espéroit le revoir bientôt. 
« Allez, monsieur, lui dit-elle, en lui disant 
« adieu ; vous ne serez pas long-temps sans re- 
« voir la France. » Sa tendresse pour ce fils, 
et l’état où étoit déjà Charles IX , et dont elle 
pouvoit élre très instruite , n’étoient-ce pas des 
raisons suffisantes pour la faire parler ainsi au 
prince , qui ne partoit que malgré lui et avec 
chagrin ? Enfin , Henri Eslienne n’accuse point 
encore Catherine de la mort de Charles IX (i). 
Ce prince , à sa mort , l’avoit déclarée régente 
jusqu’au retour de son successeur. Elle donna 
tous ses soins à s’assurer de sa nouvelle régence ; 
et les funérailles de Charles IX furent aussi né- 
gligées que celles de François II. Catherine, 
qui avoit fait une dépense toute royale aux ob- 
sèques du père , ne pensa presque pas à celles 
des enfants (?.). Elle fit confirmer sa régence au 
parlement le 3 juin. 


(l) H faut pourtant convenir que M. de Thou penche pour le 
poison , qu’il en accuse même indirectement la reine , et qu’il dit 
qu’à l’ouverture de son corps ou trouva des taches ex causa 
incognitU reperti livares. Tliuan. lib. 5", vers la fin. Mais vov. le 
•procès-verbal d’ouverture de son corps , du dernier mai i5j 4 , 
dans Papire-Massou , Eloge , tome a , p. 553. 

(a) 11 n’y cul dans toute la cour que La Brosse et Sausac > et 
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Plus autorisée sous Henri III, par l’âge de ce 
prince, que sous son prédécesseur, elle ne s’oc- 
cupa que du soin de s’emparer entièrement des 
affaires, en écartant l’esprit du roi de toute 
occupation digne de lui. Elle perdit le nom de 
régente à son retour dans ses Etats, mais elle en 
conserva tous les droits et le pouvoir. Elle con- 
noissoit sa paresse , son foible pour les plai- 
sirs ; elle en profita pour l’y plonger, et le jeter 
dans une sorte de léthargie qui lui fit oublier 
tous devoirs et toute affaire. Le héros de Jarnac 
et de Moncontour , le monarque le plus éclairé 
et le plus capable de porter la gloire du trône 


■des prélats , que Gaillard , évêque de Sentis , aveugle pour lors , 
qui suivirent le corps de François II à Saint-Denis. On attacha 
ou drap mortuaire qui couvroit le corps un écriteau ou étoicnl 
ces mots : Tannegui du Chastel , où es-tu ? Mais il etoit 
français. En semblable occasion Tannegui du Chastel ( vi- 
comte de la Bellière , grand-écuyer de France, mort au siège 
de Bouchain le 4ç) mai 1 477 » et neveu de Tannegui, favori 
de Charles V^I , mort avant son maître, en >419) «voit em- 
ployé trente mille écus de se» deniers pour faire la pompe 
funèbre de Charles VII , bienfaiteur de sa maison. Voyez de 
Thou, sous l’an i56o , liv. 18 . Ce grand homme parott con- 
fondre Tannegui du Chastel , dont il s’agit ici , avec Tannegui du 
Chastel son oncle, prévôt de Paris, mort douze ans avant Charles 
VIT. Tous les princes et les seigneurs quittèrent le convoi d« 
Charles IX à l’église de Sainl-Lazarrc , et il n’y resta que Bran- 
tôme , quatre gentilshommes de la chambre , et quelques archers 
de la garde. La Fopélinière parle autrement. 


Digitized by Google 




FEMME DE HENRI II. nfc] 

jusqu’où elle pouvoit parvenir, se contenta de 
représenter dans les cérémonies et à la cour , 
de briller dafls un ballet (i) , et par le goût des 
ajustements, et une prodigalité dout les excès 
épuisèrent bientôt l’Etat. C’est encore un re- 
proche éternel à la mémoire de Catherine de 
Médicis. Il ne s’agissoit que d’éloigner les con- 
seils dangereux des favoris , de porter le roi à 
concilier les esprits disposés à la paix , d’établir 
les fondements de cette paix , de soulager les 
peuples déjà accablés, de refermer les plaies de 
l État : elles n’étoient pas encore incurables. 
Mais la guerre fut résolue ; toute la fureur des 
partis se renouvela, et Catherine , née pour le 


(«) C’étoit de Henri III et de «es mignons que Malherbe 
disoit : 

I.es peuples pipés de leur mine , 

Les voyant ainsi s’enfermer 
Jugeoient qu’ils partaient de s’armer , 

Pour conquérir la Palestine 

Et toutes fois leur entreprise 
Étoit le parfum d'un collet. 

Le point coupé d’une chemise , 

Et la figure d’un ballet. 

De leur mollesse léthargique 
Le discord sortant des enfers , 

Des maux que nous avons soufferts 
Nous ourdit la toile tragique. . . . 

Poésies de Malherbe , p. a 35 de l’édition in-8° de îbds. 
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tumulte et les intrigues d’Etat et de cour , se 
trouva encore , sous le règne de son fils , le res- 
sort d’une infinité de machines qui la rédui- 
sirent elle-même à de cruelles extrémités , et à 
adorer le pouvoir des favoris qu’elle méprisoit, 
et des Guises, qu’eile détestoit. Brantôme nous 
apprend que, dans un conseil teiiu par le duç 
de Guise , lé connétable de Montmorenci et le 
maréchal de Saint-André, qui formoient cé 
qu’on appeloit le triumvirat, Saint-André opina 
« qu’il falloit la coudre dans un sac et la jeter 
« dans la rivière. » Cela fut , dit-il , proposé 
sérieusement , et il n’y eut qùe le duc de Guise 
qui s’y opposa. De là , dit-on , l’amitié de Ca- 
therine pour le duc. On lit aussi , dans les ad- 
ditions de Le Laboureur sur Castelncau , que 
Henri IY , alors roi de Navarre , excédé de ses 
méchancetés , conseilla au duc d’Alençon , de- 
venu duc d’Anjou , « de feindre une maladie , 
« de la prier de le venir trouver , et , après avoir 
« écarté ses gens , Sous prétexte de lui coinmu- 
« niquer quelque secret , de s’en saisir et de 
« l’étrangler. » De là , dit-on , encore la haine 
mortelle de la reine mère contre Henri. Cela 
m’a bien l’air d’un conte de parti , et de l’une 
de ces anecdotes où l’on n’a pas meme ménagé 
la vraisemblance. Comment se figurer que 
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Henri IV se soit porté à un pareil excès ? Ce- 
pendant l’auteur cité donne le fait pour vé- 
ritable. 

La crainte de trouver dans la princesse de 
Condé , que vouloit épouser Henri III à son 
retour de Pologne , une princesse trop chérie 
et trop éclairée , lui fit donner les mains à l’al- 
liance qu’il prit dans la maison de Lorraine avec 
la princesse Louise , fille du comte de Vaude- 
mout , cadet de sa maison ; et cette alliance fut 
dans la suite la base du pouvoir que s’arrogèrent 
les Guises , et que la nécessité établit. La prin- 
cesse de Condé mourut. Catherine n’eut-elle 
point de part à sa mort ? au moins en fut-elle 
soupçonnée. Après bien des intrigues , des 
fleuves de sang répandu , bien des traités rom- 
pus , renoués , et de nouveau rompus , de l’in- 
fection de tous les partis , de la corruption des 
affaires , naquit enfin le monstre auquel on 
donna le nom de Sainte Union , en 1576. Pé- 
ronne en fut le berceau. On prétend qu’il avoit 
été conçu dans l’assemblée de Baïonne, au mois 
de juin i 565 , ou par le cardinal de Lorraine 
au concile de Trente. Ce parti acquit bientôt 
tant de force, que le roi, qui avoit eu l’impru- 
dence de s’en faire le chef, fut lui-même su- 
bordonné aux Guises. 
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Catherine , vieillissant au milieu des repro- 
ches et des malédictions de la nation entière , 
ne fut plus elle-même que l’esclave, et quel- 
quefois le jouet de tous les partis. La ligue en- 
fanta les seize : on vit enfin la guerre des trois 
Henris (i). Henri de Guise, chef des ligueurs , 
en fut la première victime. Sou roi , qui étoit 
réduit à ne pouvoir se servir des lois , le fit poi- 
gnardera Blois le a3 décembre i588. Ce prince 
réveillé d’un long assoupissement après la jour- 
née des barricades , ne communiqua rien de 
son projeta la reine mère. Il a voit enfin reconuu 
le précipice où Catherine l’a voit jeté lui et l’Etat. 
La fureur de régner ne l’avoit jamais quittée , 
non plus que sa haine contre la maison de Bour- 
bon. Elle prévit, après la mort de son qua- 
trième fils, qui, de duc d’Alençon , étoit de- 
venu duc d’Anjou, que le sceptre passeroit à 
l’aîné des Bourbons , c’est-à-dire au roi de Na- 
varre : elle ne lui avoit jamais pardonné son 
rang , sa sincérité , son mérite et sa valeur. 
Pour le priver de ses droits , et en revêtir , si 
elle eût pu , les enfants de la duchesse de Lor- 


(i) Henri III, roi de France j Henri IV , roi de Navarre » 
et Ilcuri , duc de Guise. 
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raine sa fille (i), elle favorisa les Lorrains et la 
ligue. Elle avoit conclu, en i588, un traité 
qui rencbérissoit sur la honte de celui de Ne- 
mours , en ce qu’il déclaroit le cardinal de 
Bourbon premier prince du sang , et sapoit 
ainsi indirectement la loi salique dans ses fon- 
dements, et très directement l’ordre successif 
des princes du sang à la couronne. Henri III , 
convaincu , mais trop tard , des dispositions de 
sa mère, dissimula si profondément avec elle 
la résolution qu’il avoit prise de punir les Guises 
de leur attentat sur son autorité , qu’elle n’en 
sut rien qu’après que le duc et le cardinal fu- 
rent poignardés. Catherine étoit malade : le 
roi , perdant ce respect extérieur qu’il avoit 
toujours conservé pour elle , entra seul dans sa 
chambre , et lui dit , sans le moindre ménage- 
ment : « Le roi de Paris n’est plus, madame, 
« et je suis roi désormais. » — « Vous avez fait 
« mourir le duc de Guise , reprit-elle en sou- 
« pirant ; Dieu veuille que cette mort ne vous 
<( rende pas roi de rien. C’est bien coupé , mon 
« fils, mais il faut coudre : avez-vous pris toutes 


(i) Ciaude de France, née le n novembre 15^7, mariée, le 
sa janvier i 558 , à Charles II , duc de Lorraine , morte le 20 
février i5^5. Le duc ne mou'ut tjue le i4 mai 1608 . 
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« vos mesures ?» — « Oui, madame, lui re- 
« pondit-il, et j’y ai mis si bon ordre que cela 
« ne doit pas vous inquiéter. » Il la quitta aus- 
sitôt , sans lui donner la moindre marque de 
cette attention à laquelle elle étoit accoulume'e. 
Le ton de son fils, son procédé, et ce qu’elle 
en augura, augmentèrent sa maladie. La crainte 
de déplaire au roi lui fit dissimuler sa douleur; 
elle quitta même le lit, et alla à l’église; à son 
retour elle entra chez le cardinal de Bourbon, 
détenu prisonnier. Le cardinal lui reprocha son 
malheur et celui des Guises, le duc et le car- 
dinal , ses neveux , qui , disoit - il , n’étoienl 
venus à Blois que Sur sa parole et les assurances 
qu’elle leur aVoit données. L’un et l’autre fon- 
dirent en larmes. La reine retourna dans sa 
chambre et ne soupa point. Le lendemain 
•lundi elle ne put se lever , et elle mourût (i) 


(l) Je nr sais à propos de quoi le jésuite Bussières date U 
mort de Catherine de M'édicis du 3 janvier , tome 4 , p. a8a. Il 
.est certain qu'elle mourut le 5 , veille des Rois j ce qui fait dire 
a Étienne I’asquier , dans l'épitaphe de celte princesse : ~ 

a Enfin est morte une veille des Rois; 

« j£t par sa mort je crains , peuples français , 

« Qu’avec la paix , la royauté soit morte. » 

Jeunesse de Pttsquier , p. 53q. 

lies uns ont dit. qu’elle étoit morte d’une attaque de goutte, 
\ awllas , Ili U ire de Henri III , p, 29 ; les autres, du chagrin 

/ 
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Je jiicrcrcdi, 5 janvier 15.89, huit jours après 
le meurtre du due de Guise, aussi peu regrettée 
qu’elle étoit peu digne de l’être. On dit qu’en 
mourant elle recommanda au roi de se réconci- 
lier avec le roi de Navarre. Si cela est , ce fut 
le dernier des avis, et peut-être le premier sa- 
lutaire qu’elledonna à Henri III. Favyu a écrit , 
d’après Pasquier, que Catherine, ayant voulu 
savoir quelle seroit la fin de sa vie , s’adressa à 
Nostradamus, médecin de Henri II, si fameux 
par ses centuries , c’est-à-dire par le recueil de 
ses prophéties en vers. Elle interrogea même 
sur son sort un autre astrologue italien. Tout < e 
qu’elle apprit d’eux fut que Saint-Germain lui 
seroit fatal. Cette réponse, ajoute-t-on, fit une 
telle impression sur son esprit, que depuis elle 
n’alla plus à Saint-Germaiu en Laie , ni dans 


qu’elle conçut de la mort de» Guise» ; l’Étoile , Journal de Henri 
III, année i58g, mois de janvier, llrantôme semble douterai 
elle ne mourut point de poison; mais il dit qu’on la tient crevée 
de dépit. J’apprends, par une note écrite de la main de La Noue, 
chirurgien ordinaire du roi , et celui de la reine mère , qu’elle 
mourut le 5 janvier i58g , à Blois, jour même qu’elle fut sai- 
gnée par La Noue, à cause d’une pleurésie , dont elle mourut 
à trois heures après midi, moi présent , dit-il, son chirur- 
gien ordinaire. Celte note est à la marge de la p. 1 4 < de l'His- 
toire de la maison de Médicis, du médecin Nestor, publiée 
in-4° en i.'îfii}. 
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aucun autre endroit qui portât le nom de Saint- 
Germain. On ajoute aussi que la même prédic- 
tion lui fit quitter la paroisse de Saint-Germain 
FAuxérrois , sous laquelle est situé le Louvre , et 
quecefutee qui la détermina à acheter l’ancien 
hôtel de Soissons, où elle fit élever la colonne 
cannelée qui y subsiste encore, et dont elle se 
servoit pour consulter les astres, et y faire les 
opérations astrologiques dont elle étoit entête'e. 
Mais elle ne put détourner l’effet de la pro- 
phétie ; et elle rendit le dernier soupir entre les 
bras de l’évêque de Nazareth , premier confes- 
seur du roi, nommé Saint-Germain. Favyn (i), 
dans son Histoire de Navarre, donne ce fait pour 
certain , et prétend même expliquer la manière 
dont le diable peut avoir ces connoissances. Sa 
mort ne fit presqu’aucune impression sur les es- 
prits , et ùe changea rien à l’état des afifiiir s. 
Cette princesse, qui avoit soutenu pendant 
trente* ans un si grand rôle dans le monde, 
disparut sans qu’on y fit la moindre attention. 
Sa vanité et ses projets furent ensevelis avec 
elle. Tel est communément le sort de toutes ces 


(l) Favyn, Histoire «le Navarre, liv. l5 , sous l'an j 58«> , 
p. ct 944* Etienne l'asquier , dans ses Lettres, livre i3 , 
Lettre 8. 
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Andes ambitieuses, dont six pieds de terre font 
raison aux peuples. Trois semaines après sa 
mort, le roi son fils fit célébrer ses obsèques, 
selon que la commodité de ses affaires pouvoit 
le porter , ditPasquier, c’est-à-dire sans beau- 
coup d’éclat. Son corps fut déposé dans l’église 
de Saint-Sauveur de Blois. Les troubles où étoit 
la F rance ne permirent pas qu’on le transportât 
à Saint-Denis, où il ne fut inhumé que vingt- 
uu ans après, dans le superbe mausolée qu’elle 
avoit fait élever pour son mari et pour elle-même. 
Etienne Pasquier (i) remarque que le corps de 
cette princesse n’ayant pas été bien embaumé, 
pareequ’on manqua à Blois des choses néces- 
saires, il se corrompit promptement, et répan- 
dit une si mauvaise odeur, qu’on fut obligé de 
l’enlever de nuit, et de l'enterrer en pleine terre, 
tout ainsi que le moindre de nous tous , et dans 
un endroit où il n’y avoit aucune apparence 
c/ u il y fut. Son cœur est aux célestins de Paris, 
dans la chapelle d’Orléans, avec celui de Hen- 
ri II, et dans la même urne. Elle est de bronze 
doré, terminée par une fleur de lis ; ses trois 
extrémités se terminent en autant de dauphins, 


( i) Lettre» d'Etienne Pasquier, lit. i 3 , Icare 8 , p. 377, 
t. a de la nouvelle édition. 
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posés sur la tête de trois figures d’albâtre , qui 
représentent les trois Grâces ( 1 ). Les défauts 
de Catherine de Médicis supposent nécessaire- 
ment de grandes qualités, mais qu’il ne faut pas 
confondre avec de la vertu. De ces qualités, les 
unes étoient politiques et acquises , les autres 
naturelles et de tempérament. Personne ne s’est 
avisé de lui contester un génie d’une étendue 
et d’une fermeté, non seulement au-dessus de 
son sexe, mais aussi bien au-delà delà plupart 
des princes dont parle l’histoire, même avec 
éloge. Elle voyoit les évènements les plus fâ- 
cheux avec l’indifférence nécessaire à y appor- 
ter du remède. Elle savoit même diminuer 
l’avantage que ses ennemis en eussent pu pren- 
dre , par le sel d’un bon mot. Lorsque le roi 
de Navarre, qui venoit de perdre la Réole en 
1 5^8, eutrepris Fleurance aux environs d’Aucli, 
elle se contenu de dire en souriant : « C’est la 


( i ) Ce morceau e«t un des ehefs-d’oeuvre* de Germain Pilon , 
originaire du Mans, et le premier de nos sculpieurs français. Les 
trois Grâces sont d’un fini et d’un moelleux admirables. Ce 
monument arrête les jeux de tous les connoisseurs. Le piédestal 
est chargé de trois distiques latins. Ce qui me fait croire que 
le cœur de Catherine de Médicis est joint à celui de Henri if , 
est le second de ces distiques, conçu en ces termes : 

Cor juDclum amborum longum testatur amorem. 

Ante hominr.à junctms spiritu s , ante jDeitm. 
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« revanche de la Réole; le roi de Navarre a 
« voulu faire chou pour chou -, mais le mien est 
« plus pommé.)) Elle avoit trouvé le moyen de 
détacher du parti des protestants un des gen- 
tilshommes les plus accrédités, Ussac, qui, étant 
devenu amoureux d’une des filles de la reine 
mère, se fit catholique, et livra la Réole, dont 
il étoit gouverneur. Si on nous la peint quel- 
quefois triste et abattue , c’étoit une tristesse 
préparée, un abattement politique pour se mé- 
nager des secours. C’est ainsi que, voyant son 
pouvoir anéanti par le crédit des Guises sous le 
règne de François II, elle peintson état, sa cap- 
tivité, celle du roi son fils, au prince de Condé 
et aux chefs des protestants. « Souvenez-vous , 
« mon cousin , écrivoit-elle au prince , de con- 
« server les enfants, la mère et le royaume, 
«' comme celui qui y a le plus grand intérêt, et 
« qui se peut assurer qu’il ne sera jamais ou- 
ït blié. » La tristesse, les soupirs, les larmes 
même snr son sort et ftlui de la maison royale 
ne lui coùtoient rien en ces occasions. Mais 
s’agissoit-il de faire tête aux revers, elle avoit 
toute la force nécessaire. Le roi de Navarre , 
mécontent que l’on portât au duc de Guise, 
grand-maître de la maison du roi, les clefs du 
Louvre «à son préjudice, vouloil quitter la cour; 

Tom.IV. 17 
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Elle fit tout ce qu’elle put pour l’en dissuader; 
mais voyant qu’il y étoit résolu, et qu’il devoit 
emmener le connétable, elle fit défendre à ce 
dernier de se retirer, h peine de désobéissance 
et de répondre de sa tête des événements. Ses 
prières avoient fait prendre les armes au prince 
de Condé; elle l’obligea de désarmer de pleine 
autorité. C’est à elle qu’il faut attribuer le dis- 
cours de Charles IX au parlement, dans lequel 
ce prince , presqu’enfant, parla avec plus de 
hauteur que n’a voient jamais fait ni Louis XI, 
ni François 1, dans leurs plus grands mécon- 
tentements ; et la conduiie que tint le duc d’An- 
jou avec le prince de Condé, qui demandoit 
l’épée de connétable. Il y a une fermeté d’anie 
monstrueuse dans l'exécution du massacre de la 
Sainl-Barlhélemi. Les périls où elle avoit été 
exposée dès l’âge de neuf à dix ans, au siège de 
Florence , l’avoient formée de bonne heure à ce 
caractère d’intrépidité qui la rendoit capable 
de tout entreprendre. P#ur sa religion , elle n’en 
connoissoit guère d’autre que celle qui s’aceom- 
modoit avec ses passions et son intérêt. Le jé- 
suite Maimbourg, qui ne doit pas être suspect , 
lorsqu’il parle des catholiques, convient que la 
cour étoit si corrompue, que les catholiques et 
les huguenots u’étoient presque distingués qu’en 
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ce que ceux-ci n’àlloient pas à la messe , ni 
ceux-là au prêche; mais qu’au reste, ils s’accor- 
doient assez, en ce que les uns et les autres, au 
moins pour la plupart, ri avoient guère de re- 
ligion , et point du tout de piété et de crainte 
de Dieu. Les mœurs de la cour étoient celles 
de la reine qui y donnoit le ton. Lorsqu’on lui 
eut dit queles protestants avoient eu l’avantage 
à Dreux, pareequ’on le crut d’abord, elle se 
contenta de répondre : « Eh bien! nous prierons 
« Dieu en français. » Jaqueline de Long-Vie, 
duchesse de Montpensier, princesse de beau- 
coup d’esprit , et fort attachée à la nouvelle re- 
ligion, étoit en faveur auprès de Catherine, qui 
déféroit presque en tout à ses conseils et à ses 
lumières, et la duchesse nenégligeoit pas auprès 
d’elle les intérêts de sa religion. Françoise de 
Clermont , duchesse d’Uzès , n’avoit pas moins 
de crédit que madame de Montpensier, etpen- 
soit, en matière de religion , à peu près de 
même que cette princesse. On a même prétendu 
que le célèbre Soubise ( Jean de Parthenai) fut 
à la veille d’en faire une de ses prosélytes ; et 
Varillas, quiavoit lu une histoire manuscrite de 
Soubise, avoue qu’elle se jeta dans le parti ca- 
tholique plus par nécessité que par choix. Il est 
certain qu’elle feignit au moins , d’avoir du pen- 
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chant pour la religion protestante , lorsqu’elle 
crutavoir besoin du secours des huguenots. Elle 
fut une des premières causes de l’assemblée de 
Poissi; et il est prouvé, par ses lettres, que, pour 
empêcher le pape d’en prendre aucune connois- 
sance , elle fit arrêter sur les frontières d’Italie 
tous les courriers quialjoient à Rome. Le pape, 
qui se défioit d’elle , trembla , fit grand bruit, 
et n’obtint rien : cela accéléra le concile de 
Trente. Lefameux édit du mois de janvier i56a 
fut son ouvrage ; etles apparences de zèle qu’elle 
montra pour la religion catholique n’eurent ja- 
mais d’autre motif que les avantages qu’elle y 
trouva : en sorte qu’on peut dire qu’elle opposa 
une religion à l’autre, ainsi que les Bourbons 
aux Guises, ou ceux-ci aux Bourbons. ; . 

Brantôme , son apologiste , en disant qu’elle 
étoit bonne chrétienne et fort dévotieuse , pré- 
tend le prouver, parcequ’elle faisoit souvent 
ses pâques, et assistoit tous les jours au service 
divin , à ses vêpres et à ses messes. Mais ces 
actions extérieures sont d’un foible poids pour 
balancer la conduite qu’elle tint sous les règnes 
de ses enfants ; et ce qu’ajoute singulièrement 
l’auteur, « qu’elle rendoit ses vêpres et ses 
« messes fort agréables autant que dévotes , par 
« les bons chantres de sa chapelle , et les plus 
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« exquis musiciens, prouve qu’elle cherclioit 
« autant à s’amuser qu’à s’occuper sérieusement 
« du service divin.)) D’ailleurs les pratiques de 
dévotion ne sont pas toujours des preuves de 
piété. On sait quelles étoient celles de Ferdi- 
nand , dit le Catholique; celles de Louis XI; 
celles de Henri III; et, dans le dernier siècle, 
celles du fameux Cromwel ; et personne n’ignore 
ce qu’on doit en penser. Sa foiblesse pour l’as- 
trologie judiciaire, les devins et son caractère 
superstitieux, sont bien mieux prouvés que sa 
religion. Jamais on ne vit tant de nécromans , 
de sorciers et de magiciens , qu'il y en eut sous 
son règne, oùla France en fut inondée. On pré- 
tend que le fameux mathématicien Bazile, con- 
sulté par Alexandre de Médicis sur sa naissance 
et son sort, répondit qu’une élévation extraor- 
dinaire lui étoit destinée : d’autres, sur son 
thème natal, avoient prédit qu’elle seroit cause 
de très grands malheurs. On trouva, après sa 
mort, des talismans et d’autres preuves de sa 
foiblesse pour la magie. Brantôme remarque 
que, quoiqu’elle eut beaucoup dégoût pqur la 
représentation des tragédies, elle s’étoit abste- 
nue de ce plaisir depuis les malheiirs arrivés 
après la représentation de la Sophonisbe de 
S. Gelais , représentée, en i56o, aux noces de 
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MM. de Cipière et d’Elbeuf : elle s’en tint aux 
Zani et aux Pantalons : ce fut peut-être là une 
des raisons qui ont retardéles progrès du théâtre 
en 'France. Il ne lui naissoit point d’enfants, 
qu’elle ne consultât quelque astronome sur leur 
destinée ; et l’on sait ce qui se dit de la fameuse 
consultation , où le magicien auquel elle s’adres- 
sa lui fit voir , dans une glace (1), par le nom- 
bre des tours que faisoientses fils, François II, 
Charles IX et Henri III , le nombre des années 
de leur règne. Elle y vit même Henri de Guise 
qui disparut à l’instant, et Henri IV qui y fit 
vingt-deux tours; ce qui accrut, ajoute-t-on, la 
haine qu’elle avoit contre lui. Favyn a rapporté 
ce fait dans son Histoire de Navarre. Les images 
enchantées, les anneaux constellés devinrent à 
la mode; et on trouve beaucoup d’anecdotes 
vraies ou fausses sur ces matières dans les ma- 
nuscrits de son règne. Il ne tient pas à un au- 
teur fameux par ses emportements qu’on ne 
la croie sorcière. « Des gens dignes de foi ( dit— 
« il ) assurent que cette reine faisoit , quand 


( 1 ) On met la scène de cet évènement au château de Chau- 
mont-sur- Lape , entre Blois et Aniboise. Voyez les Lettres de 
Nicolas Pasquier, jointes aux OEuvres d’Etienne, t. a de la 
nouvelle édition in-fol. col. io5y. Voyez aussi Pierre Mathieu , 
dans sa Relation de la mort de Henri IV. 
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« bon lui sembloit, paroi tre les spectres des 
« personnes absentes, avec qui elle vouloit cou- 
rt férer , et l’on assure avoir vu dans sa chambre 
« un fantôme , lequel, par son ordre, avoit pris 
« la forme de la reine Elisabeth, qui éloit en 
« Angleterre. Le diable, ajoute-t-il dans son 
« enthousiasme, le diable, qui la trompoit , lui 
« persuadoit que, par ce moyen , elle pouvoit 
» tirer les secrets de toutes les cours, comme si 
« en prenant la forme extérieure des gens, son 
« démon eût aussi pu prendre leur esprit et cro- 
« cheter leurs secrets. » A ce ton ne diroit-on 
pas qu’il s’agit d’un fait incontestable, et du- 
quel l’auteur avoit les preuves les plus claires? 
11 ne se contente pas de présenter Catherine sous 
les traits de la Pilhonisse d’Endor, regardant 
cette qualité comme établie, il en rend raison 
et expose les motifs. C’est ainsi qu’on a sacrifié 
de tous les temps l’histoire aux passions et à l’es- 
prit de parti. De pareilles chimères se copient ; 
le nombre des témoignages croît, et il se forme 
une chaîne d’autorités qui captive souvent la rai- 
son sous leur poids. 

« Pour ce qui est de la magie , dit Le Labou- 
« reur , sur Castelneau (liv. i ), qui cherche 
« à l’excuser , il est certain qu’elle y ajoutoil 
« quelque foi, et peut-être plutôt par supers- 
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« lition que par malice ; et si l’on fait réflexion 
« sur les dangers où elle se trouva , on aura 
« pitié de la nécessité qui la contraignit à avoir 
« recours à tous les moyens politiques et sur- 
« naturels pour se garantir. ( Celte morale est 
« un peu relâchée. ) Les astrologues et les de- 

« vins éloient alors en règne Elle les con- 

« sulta , et quelqu’un d’eux lui composa , pour 
u porter-sur son estomac , pour la sûreté de sa 
« personne , une peau de vélin (i), semée de 
« plusieurs figures et caractères tirés de toutes 
« les langues, et diversement enluminés, qui 
« composoient des mots 'moitié grecs , moitié 
« latins et moitié barbares. M. Vion d’Hérouval 
« a eu ce talisman entre les mains. » Mézeray, 
dans sa grande Histoire, sous l’an 1Ô89, dit qu’on 
croit que ce que Le Laboureur appelle du vélin 
étoit la peau d’un enfant mort-né. L’auteur 
d’un petit livret, publié en 1696, a rapporté 
un fait dont toutes les circonstances font hor- 


(1) Une seau de yelin. Parmi les soldats catholiques tué» 
au siège de Lusignan , à la sonie du 28 octobre 1 5 y 4 » *1 y eu,; 
un soldat dans les chausses duquel on trouva un quart de peau 
de parchemin , peint de diverses couleurs , où il y avoit plu- 
sieurs et divers caractères , et des Jigures e'tranges autour 
desquelles étaient écrits quantité de noms de Dieu , tant en 
hébreu qu’en chaldéen. L’on crut que c’étoit un charme. La 
Popelinière , 11 t. 89, t. a, fol. a 56 verso. 
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reur, et qui , à force d’être énorme , cesse 
d’être croyable. 11 nous représente Catherine 
de Médicis contrainte d’abandonner au prince 
de Condé le maniement des affaires du royau- 
me , et si affligée qu’elle se relira dans son ca- 
binet , pour s’abandonner entièrement à la 
solitude pendant quelques jours. « Elle ne 
« voulut point, continue l’anonyme, qu’aucun 
« de sa cour l’approchât. Enfin elle fit appe- 
rt 1er M. de Mesmes (Jean-Jacques, seigneur 
« de Roissy , conseiller d’état ordinaire ) , lui 
« confia une boîte d’acier bien fermée à clef, 
« et lui dit que la guerre civile lui donnant 
« de mauvais présages de sa destinée, elle avoit 
« jugé à propos de lui remettre entre les mains 
m ce sacré dépôt , qui étoit le plus riche trésor 
« qu’elle eût dans le monde, avec ordre de 
« n’ouvrir jamais la boîte, ni de la donner à 
h personne , à moins que ce ne fût par son 
u commandement , signé de sa propre main. 
« Elle engagea M. de Mesmes à faire serment 
« qu’il lui tiendroit parole , sur peine d’en- 
« courir sa haine et son indignation. Catherine 
« étant morte sans retirer la boîte des mains 
« de M. de Mesmes , et celui-ci étant pareil- 
le lement décédé après Catherine de Médicis , 
« les héritiers de M. de Mesmes la gardèrent 
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« long-temps sans l’ouvrir. Cependant le temps, 
« qui fait oublier toutes choses, rendit les eu- 
« fants deM.deMesmesassez curieux pour Tou- 
te vrir , dans la pensée d’y trouver un trésor 
« inestimable. La boîte étant ouverte, on trouva, 
« avec le dernier étonnement , une chose qui 
« fait horreur. C’étoit une médaille de cuivre , 
« ovale, en forme de bouclier ou de rondacbe, 
« semblable à celles que les anciens Romains 
«fconsacroient à leurs dieux. La gravure de 
u cette médaille représentoit Catherine de Mé- 
« dicis étant à genoux en forme de suppliante, 
<i faisant offrande au démon , qui éloit peint 
« sur un trône relevé avec les traits les plus 
« affreux et les plus horribles que l’on puisse 
« imaginer. Celte princesse avoit à ses côtés 
« ses trois fils, Charles , Henri et le duc d’Alen- 
« çon , avec celte devise en français : Soit; 
« pouiveu que je règne. L’on voit encore cette 
« même médaille aujourd’hui dans la maison de 
« Mesmes , dont est sorti M. le comte d’Avaux, 
« ci-devant ambassadeur en Hollande. Les 
« curieux qui voudront être informés des 
« circonstances de cette histoire secrète les 
« pourront apprendre de la propre bouche de 
« ce ministre. » Voila un illustre garant du 
fuit , et il eût été aisé de le consulter ; on eût 
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pu egalement s’adresser à M. le président de 
Mesmes, son neveu. Ilne paroît pas qu’on ait 
jamais fait aucune démarche auprès d’eux. S’a- 
gissant d’un fait de la nature de celui-ci, il 
semble aussi que M. d’Avaux, cité pour témoin, 
eût dû s’expliquer j et cependant on ne voit rien 
de sa part. Ce silence peut autoriser l’anecdote : 
mais le moyen d’y ajouter foi , lorsqu’on fait 
attention que cette médaille n’avoit point de 
but raisonnable , ou du moins connu , même 
parmi les démonographes , dans les livres des- 
quels nous ne lisons point que le diable exige 
cette sorte de culte ! Comment Catherine , si 
célèbre par sa politique , aura-t-elle osé faire 
graver sur le bronze un monument si horrible 
et si durable de son impiété, sa consécration au 
diable? Si elle eût poussé sa fureur jusque-là, 
pourquoi, au lieu de le confier à M. de Mesmes, 
ne pas détruire ou enfouir en terre ce monu- 
ment infernal? Pourquoi, après les extrémités 
où elle se trouva en i5Ô2, et le péril passé, 
laisser ce dépôt entre les mains du dépositaire? 
D'où vient cette étrange sécurité jusqu’à sa 
mort, pendant vingt-six ans? Ajoutons que 
l’anonyme, qui prétend avoir déterré ce fait, 
se méprend certainement., en supposant que J. 
Jacques de Mesmes mourut après Catherine de 
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Me'dicis. 11 est certain que la mort du prétendu 
dépositaire arriva, suivant Blanchard , au mois 
de novembre ; et suivant d’autres, au mois de 
décembre i56g, vingt ans avant celle de la 
reine. Cependant, que cette médaille n’ait ja- 
mais existé, c’est ce que je ne voudrois pas as- 
surer. De quoi ne sont pas capables la haine et 
l’esprit de parti ? Ce ne seroit pas le premier 
exemple de supposition de pareils monuments. 
Les protestants ont prétendu que la monnoie 
frappée sous le nom et avec la figure de Louis I, 
prince de Coudé, avec la légende Ludovicus 
XIII , étoit l’ouvrage de ses ennemis , et on 
en convient assez généralement aujourd’hui. On 
peut voir, dans les Réponses aux Questions d’un 
provincial de Bayle (t. i , p. i65, ch. 17 ), ce 
que ce grand critique pensoit de la médaille de 
Catherine de Médicis. Comme rien n’est moins 
conséquent que l’esprit humain , cette femme 
superstitieuse, qui craignoit les opérations chi- 
mériques d’un cerveau échauffé, et les calculs 
hyppthéliques d’un astrologue, affrontoit les 
périls, meme ceux de la guerre, avec toute 
l’intrépidité d’un guerrier accoutumé aux ha- 
sards. Pendant le siège de Rouen, en i56a, elle 
alloit tous les jours au fort de Sainte-Catherine: 
Les canonadcs et an/uebusadeSj dit Brantôme, 
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pleuvoient autour d’elle , quelle s’en soucioit 
autant que rien. Le connétable et le duc de 
Guise lui remontrant qu’elle s’exposoit trop , 
elle n’en fit que rire, et leur demanda pourquoi 
elle s’épargneroit plus qu’eux? Est-ce que j’ai 
moins d’intérêt, ajouta-t-elle , ou moins de cou- 
rage que vous ? Il est vrai que j’ai moins de 
force , mais je n’ai pas moins de cœur. Son 
courage lui fiaisoit rechercher les olficiers qui se 
distinguoient par leur valeur, et elle aiinoit à 
se faire instruire de leurs actions et .des occa- 
sions où ils avoient paru ; les présentant ensuite 
elle-même au roi , elle les lui recommandoit, en 
lui rappelant ce qu’ils avoient fait, ou pour sa 
personne même, ou pour celle de ses prédéces- 
seurs. S’ils avoient des démêlés ensemble, elle 
cherchoit à les réconcilier, avec tout le ména- 
gement que leur délicatesse sur le point d’hon- 
neur pouvoit exiger. Elle prit ce soin pour La 
Chataigneraye et Pardaillan, et pour les braves 
Criilon et d’Entragues, au rapport de. Bran- 
tôme (p. 73, 74, y 5 et 76). 

Cette conduite lui gagna le cœur de plusieurs t 
olficiers , qui ne croyoienl pas trop hasarder en 
lui sacrifiant leur vie. On lui donna même l'é- 
loge de mère des gens de guerre, mater castro- 
rum, à l’exemple des Romains; 
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Pendant le feu des guerres civiles , elle alloit 
quelquefois au camp, et y encourageoit le sol- 
dat. Ceux qui l’ont accusée d’avarice ne l’ont 
pas connue. Elle n’aimoit que la dépense ; et 
quand on lui opposoit l’état d’épuisement où 
étoient les finances : Il faut louer Dieu de tout 
disoit-elle ; mais il faut vivre. Prodigue pour 
ses plaisirs, elle étoit au moins libérale envers 
les personnes qui , par leur mérite , avoient 
quelque droit à ses libéralités. Les savants 
l’éprouvèrent en différentes occasions : non 
seulement elle les traitoit avec distinction , mais 
elle savoit apprécier leurs ouvrages , soit en 
prose , soit en vers. Ce fut elle qui introduisit 
à la cour ces ballets allégoriques , où la poésie, 
aidée de la musique , réunit les plaisirs de l’o- 
reille et du cœur à celui des yeux. Ronsard, 
Jodèle, Baïf, et les autres poètes qui y contri- 
buoient, étoient loués, et ils étoient généreuse- 
ment payés. S’il en faut croire Marguerite de 
Valois, sa fille, elle avoit un génie protecteur 
qui lui donnoit des avertissements sur les évè- 
nements heureux ou malheureux auxquels elle 
étoit particulièrement intéressée. La nuit qui 
précéda le jour de la blessure dont Henri II 
mourut, « elle songea, dit Marguerite, qu’elle 
« voyoit le feu roi, mon père, blessé à l’œil, 


Digitized by Google 



FEMME DE HENRI II. 27! 

« comme il fut. Jamais, ajoute la princesse, 
« elle ue perdit aucun de ses enfants, qu’elle 
« n’ait vu une fort grande flamme, à laquelle 
« soudain elle s’éerioit : Dieu garde mes cn- 
it fants! Aussitôt on lui apprenoit la nouvelle 
« que celte flamme lui avoit annoncée. Dans la 
« maladie qu’elle eut à Metz ( c’est toujours 
k Marguerite qui parle) où, par une fièvre 
« pestilentielle et le charbon, elle fut à l’extrè- 
« mité, elle rêvant, et assistée autour de son 
« lit du roi Charles, du duc et de la duchesse 
« de Lorraine , et de plusieurs du conseil , et 
« de force dames et princesses qui , la tenant 
« quasi comme hors d’espérance, ne l’aban- 
« donnoient point, elle s’écrie, comme si elle 
w eût vu donner la bataille de Jarnac: Voyez 
« comme ils fuient! Mon fils a la victoire. Eh! 
« mon Dieu! relevez mon fils , il est par terre : 
a voyez-vous , dans cette haie, le prince de 
« Condè mort ? Tous ceux qui étoieut là 
« croyoient qu’elle revoit, et*que sachant que 
« le duc d’Anjou étoit en termes de donner la 
« bataille , elle n’eût que cela en tête. Mais 
« la nuit après, M. de Losses lui en apportant 
« la nouvelle comme chose très désirée , et en 
« quoi ilpensoit beaucoup mériter : Vousêtesfo- 
« cheux , 1 u i dit-elle, de m’avoir éveillée pour cela, 
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« je le savois bien ; ne Vavois-je pas vu devant 
« hier ? Lors on reconnut, ajoute la princesse 
« sa fille, que ce n’étoil point rêverie de la fièvre, 
« mais un avertissement particulier que Dieu 
« donne aux personnes illustres et rares. (Mém. 
« de la reine Marguerite, p. 45, 46 et 47- ) » 
Il est certain que l’esprit de Catherine étoit 
d’un ordre supérieur, d’une trempe extraordi- 
naire. Elle aimoit la lecture des bons livres (x), 
et faisoit chercher ceux qu’on ne lui offroit pas, 
même ceux qui étoient écrits contre elle, et les 
satires les plus vives; elle en portoit son juge- 
ment avec une indifférence qui ne pouvoit ve- 
nir que d’une force d’esprit supérieure. Si ces 
satires manquoient de sel ou d’esprit , elle s’en 
expliquoit , et traitoit l’auteur d 'ignorant et de 
bavard. Si l’ouvrage avoit un mérite réel , elle 
étoit la première à en rire. Oh ! oh ! disoit-elle 
alors, voilà des gens mieux instruits de nos 


(î) Ronsard dit d’elle : 

« Cette reine d’honneur des Médicis issue 
« Âinçois que Calliope , eu son sein conçue , 

« Pour ne dégénérer de ses premiers aïeux, 

« Soigneuse a fait chercher les livres les plus vieux , 
« Hébreux , grecs et latins , tVaduits et à traduire ; 

« Et par noble dépense , elle en a; fait reluire 
« Le haut palais du Louvre, afin que sans danger , 
« Le Français fût vaincu de savoir étranger. » 
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affaires que je ne pensois. Sa tranquillité avoit 
de quoi désarmer la médisance ou les Pasquins 
les plus outrés. Les huguenots avoient donné 

le nom de reine mère à une de leurs grosses 
pièces d’artillerie ; elle voulut en savoir la 
raison. C'étoit une raison de corps-de-garde. 
On lut obligé de la lui dire, elle n’en lit que 
rire. Dans une conférence (à Talsi, en i 562) 
quelle avoit avec Henri IV, alors roi de Na- 
varre, ce prince (i) et la reine mère éloient 
à la fenêtre d’une chambre basse, et à portée 
d’entendre deux goujats qui , faisant rôtir une 
oie, chantoient une chanson remplie d’injures 
les plus grossières contre la reine. A la chanson 
succédèrent des discours au moins aussi insul- 
tants : l’un la uiaudissoit; l’autre disoit que le 
cardinal de Lorraine l’ avoit engrossée d’un pe- 
tit mulet. Le roi de Navarre, impatient , vou- 
loil prendre congé de la reine pour les aller 
faire pendre; mais Catherine, en s’adressant 
aux goujats : Hé! que vous a-t-elle faitl leur 
dit-elle; elle est cause que vous rôtissez l’oie. 
Puis se tournant vers le roi de Navarre, elle lui 
dit eu riant : Mon cousin , ce n’est pas là un 
, objet pour notre colère ; ce n’est pas là de notre 


( i) D’Aubigné , Histoire Universelle , t. i, liv. 3 , ch. 5. 

Tom. TH. i8 
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gibier. Elle n’eût pas aisément pardonné à un 
prince, ou à tel autre grand seigneur qui l’eût 
insultée ,* mais les injures d’un soldat lui étoient 
indifférentes. Le livre de Henri Eslienne , inti 
tulé : le Discours merveilleux , ou la Catherine , 
vint à sa connoissance. Elle le lut, et n’en fit 
faire aucunes recherches. Elle ne fut pas plus 
émue de la sanglante épigramme que Théodore 
de Bèze publia Contre elle à l’occasion de la 
comète de i5y7 (i), ni d’une autre qui fut pu- 
bliée après la Sainl-Barthélemi ( 2 ). Enfin , ce 
nombre prodigieux de libelles qui furent faits 
contre elle, depuis i56o jusqu’à sa mort, ne 
firent aucune impression sur son esprit. Elle 
tenoit ce caractère de Laurent de Médicis, son 
bisaïeul. On lui conscilloit de se venger des 
libelles qui se répandoient contre lui. Nous fe- 

( 1 ) Spargerel audaces citm tristis in œthere ! crines , 
Veniurique daret signa cometa niali , 

Ecce suœ regina timens , malè conscia , vitœ , 

Credidit inaisum posiere fata caput , 

Quid , regina tintes ? namque hœc rnala si (qua minatur ) 
Longa timenda tua est , non tibi vita brevis. 

Journal de Henri III, année \5qq , au mois de novembre, 
(a ) Très erebi fürias ne posthac crédité vales , 

Addita nam QU art A est nunc Calharina tribus. 
Çfttod si* TREsruniAs à se dimitteret orcus , 

//etc Calharina foret , pro tribus un salis. 

In oraticue Lazii conlra Galliam, p. a-*. 
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t-ens ce que nous voudrons , répondit-il, lais - 
sons-leur dire ce quils veulent. Les satires mé- 
prisées font moins (le tort que celles dont les 
auteurs sont punis; et c’est souvent les perpé- 
tuer, que de prétendre les anéantir. Elle parloit 
avec une facilité admirable l’italien et le fran- 
çais , et écrivoit également bien dans l’une et 
l’autre langue; mais , soit qu’elle préférât la lan- 
gue française à sa langue maternelle, soit que ce 
fût par politique, elle parloit presque toujours 
en français aux étrangers, meme aux Italiens. 
Brantôme dit qu’il l’avoit vue écrire vingt let- 
tres , assez longues , de suite. Il falloit qu’elle 
eût des occupations pressées, pour ne pas faire 
elle-même toutes les réponses aux lettres qu’elle 
recevoit, qui étoicnt de quelque conséquence, 
ou pour ne pas dresser les dépêches de sa main. 
A la fin de la lettre qu’elle adressa à Charles IX, 
sur la conduite qu’il avait à tenir , et qui com- 
prend quinze pages d’impression, elle s’excuse 
de ne l’avoir pas écrite de sa main; si elle ne 
l’avoit pas fait, c’étoit parcequ’elle craignoit que 
son écriture, qui n’étoit pas fort nette, ne fati- 
guât le roi (i). Elle employa, un jour, tout le 


( i ) « Monsieur mon fils, vous prendrez la franchise de quoi 
• je vous envoie, et le bon chemin, et ne trouverez mauvais 
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temps qu’il faut pour aller de Blaye à Bourg , à 
lire un procès-verbal qui regardoit les intrigues 
secrètes qu’avoit conduites un secrétaire du 
connétable de Montmorenci, pour lesquelles il 
avoit été fait prisonnier ; et elle ne quitta point, 
dit-il , qu’elle n’eût achevé de lire , quoique 
la pièce contînt plus de dix grandes pages de 
parchemin. 11 ne faut pas s etonnei si, avec un 
génie si etendu et si laborieux, cette princesse, 
agissant presque toujours par elle-même, vint 
à bout de tant de négociations épineuses. Il 
régnoit un goût de grandeur et d elegance dans 
tout ce quelle faisoit ; et l’éclat des spectacles 
et des fêles qu’ellë donnoit en excédoit encore 
la dépense. Cela parut sur-tout dans trois occa- 
sions célèbres, où elle crut, avec assez de rai- 
son, qu’il falloit faire briller aux yeux des 
étrangers la grandeur et les ressources inépui- 
sables de la nation. Après la pacification des 
premiers troubles, en l56i, elle donna, à Fon- 
tainebleau, des spectacles dont la magnificence 
étonna tous les spectateurs. 11 y eut, non seule- 
ment des tournois et des combats à la barrière, 
malgré le serment qu’elle a,voit fait de ne plus 

a que je l’aie fait écrire à Montagne; car c’est afin que le puis • 
e sicz mieux lire. C’est comment vos prédécesseurs faisoient. » 
Le Laboureur mr Castelneau , t. a , üv-6, p. 
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les permettre, après la mort de Henri II, mais 
encore une comédie représentée par les per- 
sonnes de la cour les plus belles et les plus 
distinguées. Le sujet, tiré de l’Arioste, étoit 
les Amours de Gcn'evre. M m ' d’Angoulême (1) > 
y représentoit l’héroïne de la pièce. Ronsard 
fit une partie des vers qui embellirent la fêle (2). 
Ils sont dans le recueil de ses poésies , auquel il 
donne le titre de Mascarades. On y représenta 
le Palais d’Apollidon et l’Arc des loyaux 
Amants ( 3 ), qui est une des plus brillantes 
imaginations de nos anciens romanciers, et qui 
jprète le pins.'t un grand spectpcle. Il n’y a\uil 

point alors d’autres acteurs que les princes eux- 
, ! 1 11 r ; . _ 1 r ipl 

memes, et Ie$ personties de la cour, qui se 

donnoient ses plaisirs , d’autant plus vifs et 

plus intéressants, qu’ils recevoient des acteurs 

<1 - . . • , 

un éclat que ne sauroient leur donner des 

* • » , 

mercenaires qui n’y sont intéressés que par 


le gain. 
0 


::r.r!:ir(j rilrti . m> / • f; : i ‘ ,• •> .. 

( 1 ) Diane , légitimée de France , d’abord duchesse de Castro, 
depuis maréchale de Montmorenci , et enfin duchesse d’An- 
gouléine. 

(a) Tome 4, p. 4?3 de l’édition in- jO de i 573. Voyet le Car- 
tel dç Lhermitç. ^ 

(3) Brantôme, dans son Discours sur Charles IX, tome 4 > 

■ <• ■ ■ t r 


p. aj. 


?ld e ,; { 
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L’entrevue de Baïonnc , au mois de j uir* 
\565 , confondit la vanité espagnole , ét leur 
fit avouer qu’il n’y avoit que les Français et leur 
reine capables de pousser la pompe et la magni- 
ficence jusqu’où elles allèrent. Il nous, en reste 
encore des descriptions détaillées qui prouvent 
qu’à peine Louis XIV est parvenu, dans le siecle 
le plus poli de la monarchie, au degré où Ca- 
therine de Médicis conduisit les .choses.un. siècle 
avant lui. Unepartie de ce qui se passa de plus 
beau dans la fête célèbre dé . File enchantée 

. ■ ' i- ,1 Inn 

fut imitée de celle de Baïonne. Enfin quelle que 
fut l’idée que les étrangers eussent déjà France 
lorsque les seigneurs polonais y vinrent cher- 
cher le duc d’Anjou leur roi, ifs avouèrent que 
la réalité surpassoit encore leur imagination , 
sur-tout après le superbe festin et le ballet des 
seize dames représentant autant de provinces 
de France, qui furent donnés au château des 
Tuileries. « Et notez , dit Brantôme, que toutes 
« ces inventions ne venoient d’autre Boutique r 


« ni d’autre esprit que de la reine. » 

Quel génie il falloit pour fournira tant d’opé- 
ràtions différentes et opposées, aux projets et 
a l’exécution de la politique la plus recherchée , 
et aux amusements des plus brillantes fêtes ! 
Catherine les faisoit même servir à sa politique^ 
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eïïe en amusoil les peuples (i); elle en occupoit 
lesgrands; elle euenveloppoit sa conduite et ses 
desseins. Elle 11’éloitpas moins magnifique dans, 
ses bâtiments; et, malgré les circonstances des 
temps , elle employa les architectes les plus cé- 
lèbres au château des Tuileries, à ses maisons 
deSaint-Maur, de Monceaux et à celle de Clie- 
nonceaux qu’elle s’étoil fait céder par la duchesse 
de Valentinois. François I (2), qu’elle prenoit 
ordinairement pour modèle , avoit fait naître 
les sciences et les arts en France; elle les y pro- 
tégea contre la barbarie dont les guerres civiles 
inenaçoient l'Etat , leur donna un nouveau lus- 
tre , et en tira même plusieurs de l’enfance. 


(1) Catherine disoit : « Qu’elle vouloit imiter les empereurs 
« romains, qui s’ctudioieul d’exhiber des jeux au peuple , et lui 
« donner du plaisir , et l'amuser d’autant en Cela , sans l’amuser à 
« mal faire , dit Brantôme , p. 83 . » Comme les Romains , elle 
faisoit des jeux et des spectacles un point de sa politique. 

(a) On l’appeloit alors le Grand François, et non François 
le Grand, pour distinguer son règne de celui de François II , 
qtt’on appcloit le Petit François; et Catherine , élevée à sa cour, 
s’autorisnit ordinairement de son exemple , parcequ’elle savoit 
combien le nom de ce prince étoit respecté et chcrà la France, 
lin imitant son luxe et ses autres goûts , elle eût dû imiter scs 
vertus , sa sincérité , sa bonne foi , son attachement à l'hon- 
»> ur , etc. 

t-l-ee imiter les gens, que de cracher comme eux ? 

3/o lie re.. 
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Tels furent la poésie, la musique, la sculpture, 
l’architecture. Ce fut à ses soins que la biblio- 
thèque du roi dut ce qu’elle a encore de plus 
précieux aujourd’hui ; je veux dire ces beaux 
manuscrits qui avoient formé la bibliothèque 
des Côme et des Laurent de Médicis. L’amour 
des lettres ce luxe érudit -qui n’appartient 
qu’aux amateurs du rang des Médicis , ou aux 
monarques, brille dans le choix du vélin , dahs 
l’élégance des caractères , et dans la richesse 
des enluminures et des autres Ornements ; et 
l’Italie regrettera à jamais les trésors littéraires 
que nous tenons du goût et des soins de Ca- 
therine. Elle se les fit céder par le maréchal 
- Strozzi son cousin, qui les avuit-sauvés-du 
naufrage auquel avoit été exposée la biblio- 
thèque de Médicis , par la disgrâce des princes 
de celte maison (i). Elle y ajouta beaucoup , 
et ses augmentations eussent été plus considé- 
rables dans des temps plus heureux. 

Après l’ambition à laquelle tout cédoit en elle, 
le fond de son caractère étoit le penchant aux 
plaisirs d’éclat et à la galanterie. Ses ennemis 
lui ont reproché la liberté qu’elle accordoit à 
ceux qu’elle estimoit , de s’expliquer trop ou- 

(l) Joh. Lnmeicru» , de Bibliothecis , cap. 9 ,p. 18 5 . 
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vertement pour elle; et il ne lient pas aux sati- 
riques de son temps qu’on ne croie qu’elle eût 
de trop fortes liaisons et un commerce trop in- 
time avec le cardinal de Lorraine , le duc de 
Nemours et le vidame de Chartres , les hommes 
de leur temps les plus spirituels et les mieux 
faits. On y joint encore le marquis de Mcs- 
goüez (i),dont l’indiscrétion causa sa disgrâce. 
Un fameux auteur protestant (2) ne voit rien 
que de criminel dans toutes ces liaisons. Mais 
comme il n’en donne point de preuve , le doute 
est au moins permis. Mézëray, qui n’est pas ac- 
cusé d’adulation , et LcjLabourcur, qui aimoit 
la vérité , se bornent à blâmer -les penchants 
de la reine pour les passe-temps delà galanterie, 
de la danse, de la chasse et des festins. 

On sait quëllc étoit 1.1 Cour de ' François I , 
où elle fut élevée, et combien avoienl gagné 
de terrain l’amour et la galanterie. Le grand 


( 1 ) Troïlus Je Mcsgoiicz, gentilhomme breton, en faveur 
duquel elle fit ériger en marquisat la scignbafîé Je la Hoche IIc!- 

gomarhe. Le Laboureur sur Caslélneàu' 1 , fiv. i , p. a85. - 

•; ■ o-riq * O-- h ri-.m : ttoaa 

(a) Juricu, Apologitn Je la réfoi rnati on , C'a, pp. 3ll et 
3iu Je l’édition de Rotterdam de i6S3 , in-iüj ouvrage où il 
renouvelle tout ce. que l'auteur du Disçfwrt merveilleux , et 
celui du Rcocil malin ont hasardé , allant encore plus loi» 
qu’eux. , 
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nombrcde femmes, presque toutesbdles, qu’eîle 
avoit à sa cour, et le petit nombre d’anecdotes 
scandaleuses (1) qui ont passé jusqu’à nous avec 


•- » ■ : t 

(1) J.’une des plus conuues cstl’avcnturc d’Isabelle de LaTour 
de Tuicnue, dite la belle Linieuil , que débaucha le prince de 
Condé , lue à Jarone ( en 1 56 q ) , et qui accoucha dans la garde- 
robe de la reine, llaus celle, aventure , 

Limeuil avoit à vaincre , en cc funeste jour , 

Sa jeunesse, son coeur, un héros, et l’amour. 

Il s’agissoit de combattre une rivale, Marguerite de Lustrac, 
veuve du maréchal de Saint-André ( tué i la bataille de .Dreux 
en i 56 a ) , qui avoit prétendu dégager le prince des liens de 
la j eune Linieuil , pur la donation de sa belle maison de 
Saint-Valéry magnifiquement meublée. Malgré toutes ces c x- 

« 

cuses , la reine , à qui appartenoil mademoiselle de Limiuil, 
parla maison de La Tour, la lit conduire dans un couvent. Cela 
est bien opposé aux idées de désordre et de libertinage, dont 
quelques écrivains font'des peintures si effrayantes. Bayle, dans 
l’article curieux qu?U a donné de , mademoiselle de Linieuil , 
laisse peu de choses à désirer. Cependant on verra ici avec plai- 
sir deux pièces de vers qui développent bien d s choses, qui 
ont jeté Bayle dans l’embarras. L’amouï* du prince n’étoit point 
un mystère. Varillasa eu raison d’assurer que le prince fut aimé 
tout à la fois de ces deux dames , la maréchale de Saint-André , 
et mademoiselle de Linieuil ; et que l’une lui donna la plus 
belle de ses terres, l’autre, ce qu’elle avoit de plus précieux , 
opposant ainsi le. comble des faveurs à la magnificence des pré- 
sents ; mais il nes\.gissoit point de mariage j et tout ce que Ya- 
lillas a débite de politique sur cét article est pure chimère. 
On y verra que la vertueuse reine de Navarre ( Jeanne d’Albrcf ), 
ennemie de la maréchale de Saint-André , prit parti pour la belle 
Limcuil. l es doux pièces desquelles il s’agit sont imprimées dans 
lu sixième paitie de» Olïuvrcx françaises du céîîbie Joacliiox 
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certitude , est une preuve de l'attention de Ca- 
therine à exclure les défauts grosîiers de sa 
maison. Pour les empoisonnements qu'on lui 


du Bellay. La première, qui est de du Bellay, cal intitulée: 
Chanson pour madame la maréchale de Saint-si ndré , et sn 
trouve fol. 3t recto e» verso. La voicL 

« Je dc puis ditsiniulei- 


« L amitié que tant je prise. 

.iW.tltlPti V, —Sfr. Cjjf tt ri ■ 

o Aussi ne veux-je celer 


. 90 h U V, * 


tir ’i-s 
♦ É-t.'ot 


_ . . 

« yu en prenant je ne sois prise. 

« Puisqu’ Amour m’a fait connoltro 

« Que l'honneur en est le maître , 

• ' r r. ! > -s. apT rjjm l'I'.t'v ’i.tflnitq ufi ouuu.Vt -': t 

« Je n ai crainte qu on la voie , 

nà 4 j-jà .*i . . .e, i. L'jîiîît/i £.• -*1 auti lu i a. ,<t 

« Et yeux Bien que cliacun 1 oie. ' 1 

- •rrù iii «SI.io { iu.n-' el ..iar.rt •tnoqv vfls-ttt»»* lift-nl 

« l.ar ce qui est louable a le penser , 

« Ne doit point l’oeil, ni l’oreille offenser. "* ‘ 

J « J* ^ Àüsts'Uj jijo h > , xirùV . 

-« Ce n’est' folle affection , I .' , nn.i ... , .. 

r < ** ? i «t> * - K > + * • */ « * • * • 

p i Qui me tient en aéevitude ÿsii.fe r . . 10 ci«/l A f 4 

’* ' w Utia aof •hÜpiliÔB-f mi jîî 

« Pqu* fuit ingratitude. ' •’> îr>;« , 'i 

« Ne, pensez donc que je l’offense, 

R' « Pii moi ni ma conscience j .e— (n'ii •- — , 

.lit ■ a Quand un tel ami j’hooare , -' c .o i i i ! 

« Ou plutôt quand je Vadore t ta.:;.:.,". ■ 

« Car sa vertu ne se doit moins aimer , 

« Qu'ingratitude accuser ou blâmer. 

« Je laisserai donc parler 

« Ceux qui font de moi leur conte. 

■ v t du >. i i ; .. , 

a Un point me peut consoler , 

n Que ne puis recevoir honte • 

« Dc leurs langues ne me garde , 
c Ayant l’honneur sous ma garde ; 
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impute, l’histoire la disculpe de ceux de Fran- 
çois II et.de Charles IX: et l’accusation n’est 

J v ' ' 

qu’une preuve de la haine de parti contre elle. 


El 

Est 

En 


« Celui qui aimer me daigne , 
k Me conduit sous son enseigne. 

« Et à bon droit celui qur garde honneur ; 
k Car il est peint au vif dedans mon cœur. » 

t < 

Celte pièce , où parle la maréchale de Saint-André , prouve 
autant son amour que la donation de Valéry: L’auteur mourut m 
i5Go, le premier janvier : c’est doue sur la fiu de i55g- Il ne 
s’agissoit donc point de mariage, puisqn’Éléçmore de Roye , pre- 
mière femme du prince de Condc, mariée le 32 juin i5Ôt,ne 
mourut que le a3 juillet i564- Et peut-être mademoiselle dcLi- 
meuil avoit-elle épouse Scipion Sardini , noble lucquois , avant 
que le prince de Coudé fût veuf. Ainsi . l’auteur du Discours 
merveilleux , qui assure que le prince de Condé étoit engage 
avec la Limeuil dès le temps de sa prison , c’est-à-dire dès 
i55g , a raison. Variilas et Méaeray , qui .prétendent qu’il ne 
l’aima qn’après la première paix faite en mars i563, ont tort. 
Variilas , qui suppose dans Catherine le projet d’acquérir le 
prince en lui faisant épouser la belle Limeuil , donne dans ses 
chimères ordinaires. Mézeray , qui ne donne des vues de mariage 
qu’à la maréchale de Saint- André se trompe. également. Un y 
avoit que de l’amour sur le jeu. Variilas, qui regarde, la maréchale 
et Limeuil comme rivales , a raison ; «t les conjectures de Bayle 
sont démenties par le fait. Cette rivalité existoit dès i55(). Mézeray, 
qui n’en dit rien , n’étoit pas instruit. La dernière disputoit le 
terrain du côté du cœur et de la galanterie ; cela est vrai, h' 
prince ctoit veuf à la naissance de l’amour qu’eut pour lui la 
maréchale de .Saint-André; cela est faux. Cependant elle lui 
donna sa belle terre de Valéry , par rivalité; et Limeuil lut sa- 
crifia son honneur , peut - être par le nqême motif ; ce!» P a ' 


asit 

air 

pris 

lu 

Ire 

dai 
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n» 


I 


Digitized by Google 


FEMME DE HENRI II. 285 . 

Il faut mettre au même rang ce que Henri 
Estienne (Discours merveilleux, p. 21 ) dit de 
la mort du dauphin François, empoisonné, sous 


rolt certain. M. le président Ilainault , qui a adopté l’idée du 
mariage de Limeuil et de la maréchale de Saint-André , s’est mé- 
pris avec Varilla* , mauvais guide. Voici la réponse que fit, sous 
le nom de Limeuil , en i55g , la reine de Navarre , Jeanne d’Al- 
bret , dont j’ai vu plusieurs autres pièces de vers , imprimées 
dans le Recueil de du Bellay. Elle est insérée dans tes poésies, 
fol. 3i verso, et 3a recto. 

« Amour contre amour querelle : 

« Si par double effort contraire , 

« Le mien l’on me vient soustraire, 

» A l'honneur d'honneur j’appelle. 

« Sotte amour et ignorance , 

« Aveuglent une cervelle , 
c Et font qu’un songe on révèle 
« Au lien de vraie apparence. 

« Celle qui fait tant sa gloire 
v D’aimer , aussi d’étre aimée, 

« Feroit feu après fumée, 

« S’elle me le faisoit croire. 

e Mais le saint où elle voue, 

« A mon offrande reçue ; 
o Et ma fermeté connue , 
n Qui fait qu’ailleurs ne se loue. » 

Jeanne d’AIbret fit vraisemblablement ces vers dans le voyage 
qu'elle fit en cour avec le roi de Navarre , ton mari, en i558 
et 1 55g. 
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le règne de François I , par Montécucullî , en 
i556; de la mort du duc d’Enghien, tué à la 
Rocheguyon ou la Roche-sur-Yon, en i546, 
dont il n’y a ni preuve ni soupçon légitime. Le 
seul intérêt qu’elle pouvoit avoir à la mort du 
vidame de Chartres, François de Vendôme(i), 
d’Odetde Coligny, dit le cardinal do Chûtillon ; 
d’Andelot son frère ; de Jeanne d’Alhret, mère 
de Henri IV; cet intérêt a pu servir de motif 
et de couleur aux soupçons; mais le chagrin 
du vidame, emprisonné par ordre de la reine, 
à laquelle il avoit rendu les services les plus 
importants , et de laquelle il se croyoit aimé, 
put faire sur lui l’effet du poison. Le cardinal 


(i) François de Vendôme, de l’ancienne maison de ce nom, 
de laquelle est issue celle de Bourbon , étoit dis de Louis de 
Vendôme, et d’Hélène Goufficr , fille d’Artus S. de Boissv 
grand-maître de France. Il mourut Agé de 38 ans , le 16 dé- 
cembre l56o , deux jours après être sorti de la Bastille, d’où 
on l’avoit transféré fort malade en sa maison , dite l’hôtel de 
Fraville, rue Saiut - Antoine. On l’a comparé au dentier duc 
de Montpiorenci , pour le mérite,, les talents et l’art de plaire. 
Une lettre interceptée , où il marquoit au prince de Condr 
qu'il le soutiendioit envers et contre tous , fut au moins le pré- 
texte de sa disgrâce j peut-être le vrai motif fut-il ses infidélités 
et son peu de respect pour l’altacbcraent que la reine avoit pour 
lui. 11 mourut sans postérité de Jeanne, fille de Louis, baron 
d’ÜUissac. 11 avoit dédaigné l’alliauce de Diane de Poitiers , qiu 
lui offruit une du tus filles. 
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■de Châtillon , l'amiral et d’Andclot ses frères, 
avoient des ennemis mortels et irréconciliables 
dans la maison de Guise , qui avoient accusé 
hautement l’amiral d’avoir fait tuer le duc 
François de Guise par Poltrot. 

Jeanne d’Albret fut ouverte , sans que Gail- 
lard son médecin, et Desnœuds son chirurgien, 
qui ouvrirent son cerveau , y trouvassent au- 
cune marque de poison (i) , non plus qu’aux 


(i) Cayet , Cbron. novennaire , lome i , p. 1x9, sous l’an i 5 ya. 
"Voy. aussi une fort bonne note sur ce» Ter» du second chant 
de la Ilenriade , 

Je ne suis point injuste , et je ne prétends pas 

A Médicis encore imputer son trépas. 

page 186 et suif, jusqu’à la page 190 de l'édit in-8* de ly 3 S , 
publiée par l’abbé Desfontaines ; et les Mémoires de M. l’abbé 
d’Artigny , tome 5 , p. 199, où ce fait est examiné. Cependant 
l’Étoile a suivi l’auteur du Discours merveilleux , et dit que 
Jeanne d’Albret fut empoisonnée par René, parfumeur de la reine. 
Olhagaray , dans son Histoire de Foix , p. 607 , dit qu’elle avoit 
été empoisonnée dans un festin oùle duc d’Anjou étoit , le 9 
juin , d’un boucon qui lui fut donné , et qu’elle en mourut cinq 
jour» après. Cet auteur étoit protestant. Faryn , dans son His- 
toire de Navarre, p. 86a , dit affirmativement qu 'elle mourut pou- 
monique ; et au reste, il copie la Chronologie novennaire. Méxe- 
ray , d’après M. de Thou , parle des soupçons de poison , et dit 
précisément que le cerveau de Jeanne d’Albret ne fut point ou- 
vert , quoique le roi l’eut précisément ordonné. Si l’iiisoirca des 
incertitudes, c’est celles des temps où les esprits sont partagé» 
par les passions des partis opposés. 
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parties nobles. Desnœuds et Caillard étoient 
zélés protestants , et le premier est auteur do 
quelques libelles contre la cour. Eût-il manqué 
d’y parler du poison duquel Jeanne scroit 
morte, s’il n’eût été convaincu du contraire ? 
Dans une lettre datée de Blois, du 8 mars , trois 
mois avant sa mort , cette princesse, qui négo- 
cioit le mariage de Henri son fils avec Margue- 
rite de France , écrivoit au priuce « qu’elle n’a- 
« voit jamais eu tant à souffrir. » Elle compare 
les peines auxquelles elle étoit exposee a celles 
de l'accouchement. « Je suis en mal d enfant, 
« dit-elle, et en telle extrémité, que si je n’y 
« eusse pourvu, j’eusse été extrêmement tour- 
« mentée '» j elle ajoute , dans la suite de sa 
lettre : « Je crains bien d’en tomber malade , 
« car je ne me trouve guère bien. » Scs em- 
barras augmentèrent ; au lieu de se reposer , il 
fallut se livrer à de nouvelles démarches encore 
plus fatigantes -, après cela , il n’est pas sur- 
prenant que son tempérament , altéré dès le 
mois de mars , ait succombé tfois mois après. 
Euliu n’y avoit-il à la cour que la reine ca- 
pable de toutes les horreurs de son temps? Les 
Guises étoient- ils hors dcsoupçon? François II, 
ducde Guise, au rapport du président deThou, 
n’avoit-i! pas voulu faire assassiner Antoine de 
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« 

Bourbon dans l’appartement du roi FrançoisII? 
Et ce prince n’ayant pu se résoudre à ce mas- 
sacre ,1e duc ne dit-il pas, quel pauvre roi nous 
avons! Preuve sans réplique que touslescrimes 
n’éloient pas l’ouvrage de Catherine. 

Henri IV éloit , sans difficulté, l’homme 
pour lequel elle eut toute sa vie l’aversion la 
plus constante et la plus forte ; et cependant 
il n’y a point d’attentat certain de sa part sur 
la vie de Henri, si ce n’est à la Saint-Barthé- 
lemi. Il seroit à souhaiter qu’on pût aussi aisé- 
ment la disculper sur ce massacre. Si ce for- 
fait, qui en enveloppe tant d’autres, n’est pas 
celui de Catherine de Médicis seule ; si les 
Guises, si l’Espagne, si Rome même en est 
complice , il n’en est pas moins certain qu’elle 
l’eût pu détourner (i) ; que, sans ses funestes 


(i) « A minuit, dit d’Aobigné ( «u 'moment que la Saint- 
« Barthélemi alloit commencer ) , la reine , qui craignoit u roi 
« quelque mutation, descend dans la chambre de son fils, 
a où te trouvèrent les ducs de Guise et de Nevers , Birague , 
a Tavannes et le comte de Retz , toüs menés là par Monsieur. 
« Ayant trouvé le roi en quelque doute , la reine , entre autres 
« propos , pour l’encourager , y apporta ces paroles : V jut- 
« il pat mieux, dit-elle , déchirer tes membres pourris , que 
m le sein de l’Église , épouse de Notrc-Seigneur ? Elle acheva 
« par un trait pris des sermons de l’évêque de Bitonte , eu le 
« citant : Che pietà lor ser crudele j che crudeltd lor ter 

Tom. IV. 19 
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conseils, le roi son fils ne s’y seroit jamais ré- 
solu j qu’elle fut enfin le premier mobile des 
malheurs et de la honte du nom français, par 
cette effroyable boucherie. Brantôme ( Dames 
illustres , p. 68 et suiv.) qui essaye de faire son 
apologie, y réussit fort mal, et ne dit rien de rai- 
sonnable , et qui serve à sa cause. Il est aussi vrai 
qu’elle fut le mobile de la Saint-Barthélemi, qu’il 
l’est qu’elle ne pensa qu’à régner sous ses enfants, 
et qu’elle les regarda comme ses ennemis ( i ), dès 
qu’ils voulurent régner sans elle. Les éloges de 


« pietosa. » D’Aubigné , t. a , liv. i , eh. t\. De Thou , lie. 5a , 
p. a3 de l’édition in-8° de Drouard. 

(1) C’est ce que dit historiquement M. de Voltaire , en en 
beaux vers , chant a , p. 3l de l’édition de Londres, d* 1737. 

« Chacun de ses enfants , nourri sous sa tutelle , 

« Devint son ennemi dès qu’il régna sans elle. 

« Ses mains autour du trône , avec confusion , 

« Semoient la jalousie et la division. 

« Opposant sans relâche, avec trop de prudence , 
k Les Guises aux Condés , et la France à la France. 

« Toujours prête à s’unir avec ses ennemis, 
a Et changeant d’intérêt , de rivaux et d’amis. 

« Esclave des plaisirs , mais moins qu’ambitieuse , 

« Infidèle à sa secte, et superstitieuse: 

« Possédant en un mot , pour n’en pasdire plus , 
e Les défauts de son sexe , et peu de ses vertus. » 

Tel est le portrait réiéchi qu’eu fait M. de Voltaire , et que 
j’ai annoncé. 
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ses partisans en vers et en prose ne la justifieront 
jamais aux yeux de la postérité équitable et 
désintéressée. Elle sépara toujours ses bonnes 
qualités d’avec ses défauts, qui l’empêchèrent 
d’étre une de nos plus grandes reines. Presque 
toute l’Europe chrétienne étoit alors gouvernée 
par des femmes} et tandis que Médicis régnoit 
en France, L’Angleterre étoit soumise à Elisa- 
beth ; l’Ecosse, à Marie} le Portugal, à Ca- 
therine d’Autriche , veuve de Jean III, aïeule 
de Sébastien; une partie de l’Italie et les Pays- 
Bas, à Marguerite, fille naturelle de Charles- 
Quint, duchesse de Parme. Qu’on compare 
toutes ces princesses à Catherine de Médicis , 
et l’on ne trouvera dans aucupe d’elles , sinon 
dans la célèbre Élisabeth, autant de force de 
génie et de talents extraordinaires réunis. 


PHILIPPE DUC, 
MAITRESSE DE HENRI IL 


L’amour de Henri II pour Diane de Poitiers 
ne l’empêcha pas d’avoir quelques autres at- 
tachements} mais ils ne lurent que passagers. 
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Tel fut celui qu’il eut, âgé d’environ vingt ans, 
pour une demoiselle nommée Philippe Duc , 
Piémontaise, sœur de Jean-Antoine Duc, ne 
à Montcaillier en Piémont , écuyer de la grande 
écurie du roi. Elle fut mère de Diane (i) , lé- 
gitimée de France, crue, mal à propos, fille de 
la duchesse de Valentinois, comme nous l’ob- 
servons en parlant de cette dernière. Diane de 
France a mérité les éloges de nos historiens, 
par la fermeté, la prudence et les autres belles 
qualités qu’on peut exiger d’une grande prin- 
cesse. La maison de Bourbon , à laquelle elle se 
faisoit gloire d’appartenir, lui dut sa conserva- 
tion, et l’Etat son salut, par la réconciliation 
qu’elle ménagea entre Henri IV, alors roi de 
Navarre, et Henri III son beau-frère. Ce der- 
nier lui donna le duché d’Angoulême et celui 
de Cbâtelleraut , le comté de Ponthieu et le 
gouvernement de Limosin. Charles de Valois, 
fils de la belle Touchet et de Charles IX, lui 
dut sa fortune et ses établissements, et peut- 


(i) Ses deux mariages , le premier avec Horace Fainèse , duc 
de Castro, et le second avec François, duc de Montmorcuci . 
ont donné lieu à une Nouvelle historique , imprimée à Paris, 
en 1675 , sous le titre de Diaxe de Fkawce , ptlilin-ia, 119 p. 
O11 l’attribue au savaut Huet , auteur de la Démonstration e'vau- 
ÿélique , qui aima d'abord les romans à la fureur. 
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être la vie. Il étoit prisonnier d’État, et il y 
avoit de violentes présomptions qu’il avoit eu 
part à la conspiration du maréchal de Biron. 
Diane de France, sa tante, parla fortement, à 
Henri IV en sa faveur, en lui remontrant que 
l’exemple qu’il donneroit contre un fils naturel 
d’un de ses prédécesseurs pourroit être suivi 
et serviroit de titre contre ses propres enfants 
naturels. Ce raisonnement, la bonté du roi, et 
l’amitié que lui-même portoit à Charles de Va- 
lois, décidèrent de sa grâce. Joachim du Bellay 
nous apprend, dans ses poésies latines, une 
anecdote singulière (i). La première nuit des 
noces de la princesse avec François de Mont- 
morenci, une flamme, descendue du ciel, entra 


( 1 ) C’est le sujet de lVpigraimne qui suit , fol. a8 de l’édition 
in-4° de t55S. 

Qud juncta est tibi nocte Mommoranti , 

JYoslri progenies Jovis , Diana . . . . 

Non ex fomite natus , a ut lucernd , 

C Si qua sit famulis Jtdes J setl alto 
£ coelo , ut rutilas cadens cometes , 

Sulcos tramite longiore ducit , 

Dum sopita tuis jacet lacunis 
• Conjux , per spéculas polo sereno 
fgneus radius repente Jîuxit, 

Omîtes qui thalami angulos percrrans , 

P'ittas , lintea , cœterasque tandem 
Noctis munditias edax voravit . . . . 
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par une fenêtre de l’appartement où les époux 
étoient couchés; après en avoir parcouru tous 
les coins, elle vint jusqu’au lit, brûla les coif- 
fures, le linge et les ajustements de nuit de 
l’épouse, sans lui faire d’autre mal que celui 
de la peur qu’elle en eut. Elle mourut, âgée de 
plus de quatre-vingts ans, le 3 janvier 1619, 
et fut inhumée aux minimes, où l’on voit son 
épitaphe, et sa figure à genoux sur un tombeau 
de marbre décoré des armes de Farnèse et de 
Monlmorenci. La date de 1609, fixée p our 
celle de sa mort, dans les additions de Le La- 
boureur (1) sur Castelneau, est une faute d’im- 
pression. Puisqu’elle avoit en 1619 plus de 
quatre-vings ans, il s’ensuit qu’elle étoit née en 
i 538 , ou i 539 , et que Philippe Duc, sa 
mère, étoit aimée du roi dans ce même temps. 
L’auteur de l’Abrégé chronologique , et celui 
du Roman historique de la princesse de Clèves, 
disent que Philippe Duc se fit religieuse après 
ses couches , sans indiquer l’ordre qu’elle em- 
brassa , ni le monastère où elle entra. Appa- 
remment sa fidélité pour le roi , tant qu’elle en 
tut aimée , ne fut pas soupçonnée , puisque le 


C 1 ) Koy. Le Lxboureur sur Castelneau , t. a , p. 385 Je la 
dernière édition. 
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connétable de Montmorenci osa dire à Henri , 
en lui parlant de Diane de France, qu’elle étoit 
la seule de tous ses enfants qui lui ressemblât. 


DIANE DE POITIERS, 

MAITRESSE DE HENRI II. 


Il* est surprenant qu’une femme presqu’aussi 
célèbre dans notre histoire que Henri II lui- 
même , ait été si peu connue de ceux qui en 
ont parlé. La plus grande partie de nos auteurs 
a suivi à l’aveugle ce que la haine ou la flatterie 
ont fait dire de son temps. Nous tâcherons de 
dégager ce qu’ils disent de vrai des erreurs 
qu’ils ont adoptées, ou malignement, ou faute 
d’exactitude. Diane de Poitiers étoit fille aînée 
de Jean de Poitiers (i), seigneur de S. Vallier, 

(i) Jean de Poitiers , seigneur de Saint-V allier, étoit fils 
aîné d’Aymar de Poitiers, seigneur de S(ûnt - Vallier, et de 
Jeanne de La Tour, dite de Boulogne , maison de laquelle 
descendoit Catherine de Médicis , du côté maternel. Celle de 
Poitiers , des comtes de Yalentinois, certainement connue dis 
le douzième siècle, étoit une des plus anciennes du Dauphiné , 
et la plus puissante après celle des Dauphins de Yieonois. Quel- 
ques uns la font descendre des anciens comtes de Poitiers. C'est 
le sentiment de Besly ; mais il est contesté. 
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et de Jeanne de Bastarnay, sa première femme. 
Comme j’ai une preuve sans réplique qu’elle 
mourut âgée de soixante - six ans, trois mois , 
vingt - sept jours, le 6 des calendes de mai, 
c’est-à-dire le 26 avril 1 56 6 , il s’ensuit qu’elle 
naquit le, 3 septembre i 499> et non pas le 3i 
mars i5oo, comme le dit Bayle. Elle n’a voit 
que quatorze ans lorsqu’elle épousa, par con- 
trat du 29 mars i5l4> Louis de Brézé ( 1 ), 
comte de Maulévrier, grand sénéchal de Xor- 
mandie, fils de Jacques de Brézé, comte de 
Maulévrier, et de Charlotte, bâtarde de France, 
et fille de Charles VII et d’Agnès Sorel ; en 
sorte que , du coté maternel,, les enfants nés 
du mariage de Diane trouvoient deux maîtresses 
de nos rois pour aïeules. L’auteur de la Prin- 
cesse de Clèves s’est mépris, en disant que son 
aïeule éloit fille naturelle de Louis XI. Il veut 
parler de Marie de France, fille du Dauphin , 
depuis Louis XI, et de madame de Sassenage; 
mais Marie épousa Aymard de Poitiers, aïeul 


(1) I! ( toit veuf de Catherine de I)r». un , dame d’Esneval , 
611e de Jean , seigneur de Bcausaard en Tliymerais , lequel pour- 
roil bien descendre de l'ancienne maison de Chàleauneuf , alliée 
aux maisons de France cl d’Angleterre, et dunt quelques sei- 
gneurs ont porté le suruum de Daeux , et n* pas descendre de 
Louis le Gros. 
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de Diane, en premières noces ; et ce fut de 
Jeanne de La Tour, sa seconde femme, que na- 
quit Jean de Poitiers son père. Le même au- 
teur n’est pas plus exact, quand il dit que Jean 
de Poitiers mourut peu de jours après sa con- 
damnation suivie de sa grâce. Mais la nature de 
son ouvrage le dispensoit de l'exactitude qu’on 
exige d’un historien. J’ai parlé du malheur do- 
mestique de Jacques de Brézé , qui assassina 
cruellement sa femme surprise en adultère. 
Louis fut plus heureux, et il paroît que pen- 
dant sa vie il n’eut point à se plaindre de la 
fidélité de Diane , à laquelle on donna le nom. 
de grande sénechale , à cause de son mari. Il 
mourut père de deux lilles le 2 3 juillet i53i. 
Si l’on en croyoit ce qu’ont écrit, sans aucun 
fondement, nos plus grands historiens ( Mé- 
zeray, Abrégé chronologique, tome 4, p- 520, 
sous l’année »5a3 ) , et d’après eux une infinité 
de copistes, la sagesse de Diane eût été plus 
suspecte que dès l’an i 523 , et François I 
n’auroit accordé la grâce de Jean de Poi- 
tiers , père de Diaue , qu après avoir pris 
de sa fdle ce quelle avoit de plus précieux. 
Ce sont les termes dont se sert Mézeray , après 
avoir parlé de la désertion de Jean de S. Val- 
lier , qui suivit le parti du connétable de Bour- 
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lion , et du procès qui fut fait à Sainl-Vaîlier. 
L’erreur est grossière. Le père de Diane fut 
condamné à mort par arrêt du parlement du 
16 janvier i523. Le coupable éprouva (i) toute 
la crainte que peut donner une mort pareille à 
celle à laquelle il étoit condamné : sa frayeur 
fut telle, que M. deThou a remarqué qu’ayant 
obtenu sa grâce sur l’échafaud, il resta malade 
d’une fièvre à laquelle on a donné le nom de 
Saint-Vallier , pour indiquer une fièvre causée 
par la peur • et d’autres ont écrit que ses che- 
veux blanchirent dans une seule nuit. D’ailleurs 
la peine de mort ne fut que commuée en une 
autre presque aussi cruelle que la mort même. 
Par les lettres de rémission, le coupable de voit 


(l) « Le sieur de Saint-Vallier , surnommé de Poitiers , pour 

* avoir adhéré à la prodition ( trahison ) du S. Connétable , 
« fut condamné à être décapité en la place de Grève à Paris ; 
>< étant sur l’échafaud prêt à exécuter , sa grâce lui fut apportée 
« par un courrier. Mais depuis , pour la frayeur qu’il eut , il fut 

* saisi d’une langueur, et mourut tôt après, a Bourgsevillc ^ 
Jleeherches sur les antiquités de la ville de Caen , p. 9 $. 
L’auteur ajoute cette observation. « J’ai à ce propos lu aux 
« histoires, qu’un homme, condamné à être décapité, fut de- 
a mandé à la justice par les médecins , pour faire une ana- 
« lomie, et requirent qu'au lieu de lui donner le coup d’épée , 
« on lui jetât un linge mouillé sur le col , afin d’avoir expé- 
« liruce de ce qui eu pourroit adsenir, ce qui fut fat, et 

* l’homme mourut d’appréhension. » Idem , ibidem. 
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être enfermé perpétuellement entre quatre mu- 
railles de pierres maçonnées dessus et dessous , 
auxquelles } est-il dit, il ri y aura qu’une petite 
fenêtre , par laquelle on lui administrera son 
boire et son manger. La dégradation de no- 
blesse, la confiscation des biens, et les autres 
peines portées par l’arrêt, dévoient subsister. 
Mais à qui Saint- Vallier dut-il cette commuta- 
tion ? Rien ne prouve que ce fut à sa fille ; et , 
suivant l’énoncé des lettres de François I,ce fut 
aux prières du. comte de Maulévrier , grand 
sénéchal de Normandie , et des autres parents 
et amis de Saint- t'allier. En effet, c’est mal à 
propos et très faussement que Mézcray, et les 
autres historiens qui l’ont suivi, ont écrit que 
Diane était encore fille , qu’elle n’avoit que 
quatorze ans , et que son honneur fut sacrifié il 
la vie de son père. Il y avoit près ds dix ans 
qu’elle étoit mariée, et ne pouvoit plus faire le 
prétendu sacrifice dont on veut parler; et à 
l’égard de l’âge, elle avoit près de vingt-quatre 
ans , étant née , comme nous l’avons dit , en 
septembre 1/^99. Et une observation à faire , 
c’est que ceux qui accusent Diane de Poitiers 
d’avoir sauvé la vie de son père aux dépens de 
son honneur, la font ou trop jeune, puisqu’ils 
ne lui donnent que quatorze ans, comme a fait 
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Mézeray , ou trop vieille , comme a fait Varillas , 
suivant lequel elle auroit eu environ quarante 
ans, si ce qu’il dit de son âge étoit exact. Il faut 
donc regarder comme une calomnie odieuse ce 
qu’on a dit de l’amour du père ( François I ), 
et du fils (Henri II), pour Diane; il ne paroit 
pas vraisemblable que François (i) ait jamais 
partagé ses affections entre elle et la duchesse 
d’Etampes , comme le dit Le Laboureur , et si 
ion jeta par écrit dans la chambre de Henri 
i imprécation et la malédiction prononcée con- 
tre Rubens , ce fut, comme en convient le même 
auteur , un attentat delà plus noire calomnie. Et 
il faut croire au contraire que la graude séné- 
chale ne donna aucune prise sur sa conduite 
tant que vécut son époux. Elle prétendit même 
signaler sa tendresse , et la perpétuer après la 
mort de Louis de Brézé, par des témoignages 
publics. Elle lui fit élever un superbe mausolée 
dans l’église de Notre-Dame de Rouen (a), où 


fi) On lit aussi cela dani la Princesse de Clèvcs , mais un 
roman n’est i pas une autorité. 11 suffit que l’auteur suive le 
précepte mit faniam sequere , aut cunvcnicntia Jtnge. Virgile , 
qui fait Énée amant de Didou , n'en est pas moins un auteur 
admirable. 

(a) Ses entrailles sont à Anet , où il mourut , et son coeur 
à l'abbaye de Coulombs , prés Nngeut-le-Roi , où sont in- 
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on le volt encore. Elle porta le deuil toute sa 
vie , et ses couleurs, même dans sa plus haute 
faveur, étoient le blanc et le noîr(i). Sesdevises 
étoient assorties à cet exte'rieur ; on en avoit 
encore une dont le corps est un tombeau, d’où 
sort une flèche entourée d’un rameau vert, et 
ce mot, sola vivit in illo. Il falloit enfin qu’elle 
se piquât d’un respect constant pour la mé- 
moire de son époux , puisque les poètes (9.) en 
faisoient un sujet de leurs éloges long-temps 


humés J acquêt de Bréxé «on père, et Charlotte, fille naturelle 
du roi Charles VII , sa mère Son corps est à Rouen. 

(1) Du temps de François I , les femmes se relâchèrent beau- 
cour sur l’exactitude du deuil. Diane iutioduisit la réforme , 
en s’habillant pourtant de soie , dit Brantôme. « Si ne se ré- 
-« formoit elle point tant , qu’elle ne s’habillât gentiment et 
« pompeusement , mais tout noir et blanc ; et paroissoit plus 
« de mondanité que de réformation , et sur-tout montrait tou- 
« jours sa belle gorge. » Brantôme , Dames galantes , t. a , 
page 10a. 

(a) Joachim du Bellay disoit d’elle dans uue de tes odes 
de la sixième partie de ses poésies , fol. aG «t a 7 : 

a Je 11e veux pas oublier 
« Cette amitié conjugale , 
n Laquelle on doit publier 
• « Pour la plus ferme et loy ale. 

r Cette humble viduité 
a Eu montre Ja vérité ; 
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après la mort de Louis de Brézé. Elle a voit 
trente et un ans lorsqu’elle resta veuve. Le duc 
d’Orléans, qui fut depuis le dauphin , né le 
dernier jour de mars i5i8,n’en avoilpas treize; 
il n’étoit pas d’ailli urs d’un caractère fort vif : 
ainsi on ne peut pas donner l’époque raisonna- 
ble à leur amour avant l’année i535. Il falioit 
qu’elle fût déjà très avant dans la faveur en 
i538, puisque Françoise de Brézé, sa fille 
ainée , épousa Robert de La Mark, duc de Bouil- 
lon , prince souverain de Sédan , cette même 
année. La seconde épousa depuis Claude de 
Lorraine, duc d’Aumale , frère de François, 
duc de Guise, et oncle de Henri ; mais ce 
mariage ne se tit qu’en i5^6, et fut le lien des 
intérêts de Diane avec ceux des Guises. La place, 
qui parle de ce mariage, observe que François I 
ne voulut pas que l’épouse eût le manteau de 
princesse , que le duc prétendoit lui donner , 
soit que la duchesse d’Étainpes lui enviât sa 
conquête , soit qu’elle en craignît les suites. 
Après la mort du dauphin François, et vu l’état 
de langueur où étoit tombé le roi, les deux fa- 


it Qui parmi cette hautesse, 

« Égale à celle des dieux , 

« Ne montre rieu à nos yeux 
« Qu’une couleur de tristesse » 
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vorites , la duchesse , et Diane , qu’on appe- 
loit toujours la grande sènéchale , devinrent 
ennemies mortelles. La jalousie de beauté eut 
sans doute beaucoup de part à leur haine. Lo 
mariage du prince et la beauté de Catherine de 
Médicis ne diminuèrent point l’attachement de 
Henri pour Diane. La haine des deux rivales 
éclata de la manière dont nous l’avons dit en 
parlant de la duchesse d’Étampes. La cour eut 
deux partis; celui de madame d’Étampes, qui 
sacrifia tout au projet de mariage du duc d’Or- 
léans avec une princesse de la maison d’Autri- 
che ; et celui de Diane, qui s’y opposa de tout 
son pouvoir. Madame d’Étampes fit conclure 
le traité de Crépi, dans la vue de ce mariage 
duquel l’empereur l’amusoit; et Diane fut cause 
des protestations que fit Henri contre ce traité. 
La duchesse d’Étampes, qui se flatloit d’être 
plus belle que la sénéchale , et qui étoit plus 
jeune de près de dix ans, ramcnoit incessam- 
ment l’âge de sa rivale sur lo tapis; elle parloit 
beaucoup plus hardiment que Diane. FrançoisI 
vivoit, et il eût été dangereux d’offenser la du- 
chesse jusqu’à un certain point. Mais il étoit bien 
difficile que la sénéchale ne cherchât pas à se 
venger au moins sourdement : elle avoit pour 
elle le dauphin et sa petite cour. Ainsi, tandis 
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que madame d’Étampes ne perdoit aucune oc- 
casion de de'crier l’âge et la figure de Diane , 
celle-ci faisoit courir les bruits les plus odieux 
contre la conduite et la fidélité' de madame 
d’Étampes. C’est à ees temps de haine et de ri- 
valité entre ces deux dames qu’ou doit les anec- 
dotes les plus injurieuses contre l’une et contre 
l’autre, et sans doute les plus suspectes. 

Il faut croire que ce fut pour venger la grande 
sénéchale que le dauphin fit courir le bruit que 
la duchesse d’Ëtampes avcit des liaisons crimi- 
nelles avec Jarnac, son beau-frère, et qu’elle 
se dédommageoit des infirmités du roi avec le 
comte de Bossut. Pour rendre l’amour du dau- 
phin ridicule , la duchesse assuroit , dit - on , 
qu 'elle était née le jour que Diane avoit été 
mariée (i). Elle se trompoii, ou plutôt elle 
vouloit en imposer. Cependant à force de se 
récrier contre l’âge de Diane, on peut dire 
qu’elle parvint à faire croire une partie de ce 
qu’elle disoit. Peut-être Diane (a) eut-elle bien 


(i) La duchesse d’Étampes étoit née en i5oc); Diane ne fut 
mariée qu’en 1 5 1 , ainsi le fait éloit faux; mais il ni s’ensuit 
pas que la duchesse d’Étampes ne l’ait pas publié. Une tenimc 
qui en hait une autre peut se livrer à de plus étranges paradoxes. 

(î) Par une petite pièce de Cl. Marot, insérée daus so n Recueil 
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fait, si elle eut publié elle-même son extrait 
baptistaire; mais c’est une chose à laquelle une 
femme detrente ans passés , qui a d’aussi grandes 
prétentions qu’elle en avoit , ne sauroit se ré- 
soudre. Dès l’an i538 , il parut des pièces pu- 
bliquement imprimées , et dans lesquelles elle 
étoit même nommée, où on la traitoit sans mé- 
nagement sur sa vieillesse , sa coquetterie (i), 
son blanc , son rouge , ses fausses dents , ses 
faux cheveux , etc. Quand la duchesse d’E- 
tampes y auroit mis la main , elle n’eût pas 
mieux réussi. Heureusement pour Diane , les 


d’Étrcnncs , t. i de scs œuvres , p. c)4 de IVdilion de l-oo. 11 
parolt que la cour ne regardoit pas la grande sénéchale comme 
aussi âgée que l’ont cru Yarillas et Brantôme lui • même. C’est 
ainsi qu’il en parle. 

« Que voulez-vous , Diane bonne , 

« Que vous donne ? 

« \ ous n’cîites , comme j’enlena , 

« Jamais tant d'heur au fmiitems 
a Qu’en ADTOHM. J) 

Le printemps «l’une femme est depuis quinze ans jusnu’à vingt- 
cinq ; son automne depuis vingt- cinq ou trente jusqu’à qua- 
rante-cinq. 


( 1 ) On verra dans la suite, qu’elle avoit le plus beau teint du 
monde , sans se tarder aucunement , si l’on en croit l’rantôm*. 
Ma s A outc prétendoit faire le portrait ach< vé d’une vieille co- 
quette , et le rouge et le blanc entroient nécessairement dans la 
composition du tableau. Voyez ci-dessous. 


Tom. IV 20 
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vers satiriques étoient latins; et ceux où on 
vantoit son mérite et ses charmes étoient fran- 
çais. 

Un poëte champenois , nommé Jean Voûte, 
et plus connu sous le nom de Vultéius, dans 
le Recueil de ses poésies , qui furent imprimées 
à Paris (i), inséra trois épigrammes sanglantes, 
et qui font voir qu’on parloit d’elle avec tant de 
. liberté, que cela feroit croire qu’elle n’étoit pas 
encore maîtresse du prince, ou que son crédit 
étoit bien foible. U y a tout lieu de penser que 
le poëte étoit assuré de l’approbation de la du- 
chesse d’Étampes. Cela est d’autant plus croya- 
ble, que le Recueil où se trouvent ces pièces 
est honoré d’un éloge de la part du célèbre 
Salmon Macrin , valet de chambre de Fran- 
çois I, et, pour ainsi dire, poëte à la suite de 
la cour (2). 


(1) En i 537 , in-16, apud SUnonem Colinaum , dédiée* à 
François Bohier , évêque de Saint-Malo. Sur Jean Voûté, 
voy- Baillet, des Poètes français qui ont écrit en latin. 

(a) Comme les poésies de Jean Voûté sont rares, que les 
pièces dont je parle me paroissent inconnues à nos auteurs le» 
plus avides d’anecdotes , à Bayle même, le furet de la littéra- 
ture , je me suis fait un devoir de les placer ici. 

I» Pictav i am anum Aulicant. 

Fie , Malpassia /> asserem tnum , Jlc ; 

Ploratt hune simul , aidicce paella , 
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Dans le temps que la duchesse d’Etampes et 
ses émissaires prodiguoient les noms de vieille 
ridée, vieille édentée à Diane , elle n’avoit en- 
core que trente-huit ans : la passion du dau- 
phin ctoit naissante ; et les satires , loin de le 


Cadurcus memini , poeta dixit. 

Sed cùm vix tibi dentiurn supersit 
Fragmentum , inque tuis genis (fuie té 
Pulex nidi/icet , quid ipsa ploras ? 

Pies quid die mihi passèrent puellœ ? 

Flere ut jusserit aulicas paellas , 

Non dixit tibi f nam pu elle don est. 

Marot , épitre du Passereau de Maupas, épigr. Cl, p. 4o. 

In Eamdem. 

Empto quœ faeiem colore pin gis , 

Quœ ornas dentibus os tuum paratis , 

Qua ccelas capitis nives , redempto 
Crine , ut te juvenes sequantur , ipsn 
Slulta es ; non trahit esca Jicta prœdam . 

Entas consilium sequuta nostrum , 

Cunnum , vel minimo annulo minorent , 

Ne vivam , nisi quos voles habebis. 

Ex Juan. Vultei Hendccasyllab. Iib. i , fol. i8 al 17. 

In Pictaviam. 

Deformosissima cùm Jit Aulicarum , 

\ etutissima cümque Anus sit , et cùm 

Sit spurcissiuta , tristiorque ineptie 

Simiæ natibusque ; clunibusqne ,• • 

Cümque sit sordidior lupis , venusti 

In se nihilque habeat , veJ elegantis , 
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dégoûter, sembloient serrer les liens qui l’atta- 
choient h sa Diane. Catherine de Médicis étoit 
la première à prendre son parti, et elle avoit 
pour elle une complaisance qu’on eût pu pren- 
dre pour de l’amitié , tant elle savoit dissimuler 
ses sentiments ! Mais l’ambition étoit la pre- 
mière, et peut-être la seule de ses passions ; et 
elle pensoit avec raison que ce n’étoit qu’en 
vivant bien avec la favorite qu’elle pouvçit 
conserver son crédit à la cour. Quelques uns 


Arrectum modo respuat nec ullum 
Penem Pictavia , aulica ilia pellex 
Impurissima et omnium improbarum 
Jmprobissinta , crédit attamen se 
Pulchritudine , gratid , décoré , 

Formé splendidiore , ditiore 
Cultu perfacile aulicas puellas 
Omncs vincere ; quod probare gestil 
Fuco , quo faciem indecenter ornât. 

Sed hanc , per V enerem , velim rogatam. 

JVum vestis lacera esse quit quod ipsa est 
Festis integra ? Calceus vetustus 
In cujus sole J patent fenestrœ 
Amples , nunc poterit videri et esse ? 

IViim mamraæ vacuæ pendulæquu; , 

JSum rugæ innumera possunt placere ? 

Id me , Pictavia audiat , doceule 
IVullo tempore fœminas rcnasci. 
n Hit f temporibus , codant ab usu , 

« JYec postquam cecidere , suscitantur. » 

Jutd. Vallet Headcc. lib. s , fui. 44 recto et rerto. 
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ont prétendu que Diane, par reconnoissance , 
s’étoit opposée aux projets que le roi avoit for- 
més de répudier la reine. Je ne vois rien qui le 
prouve. 

Pendant la vie de François I, Diane fut 
obligée de céder à la duchesse d’Etampes -, mais, 
à la mort de ce prince, elle resta seule maîtresse 
de son successeur. La politique l'empêcha do 
dépouiller la duchesse des grands biens qu’elle 
avoit amassés pendant sa faveur. Elle eût donné 
un exemple contre elle. La retraite de madame 
d’Etampes fut toute la vengeance qu’elle se per- 
mit à son égard. Mais les courtisans , quiavoient 
été attachés à la duchesse , et qui étoient l’ou- 
vrage de sa faveur, ceux même qui ne dévoient 
leurs emplois qu’à leur mérite et à l’estime de 
François 1, ne se soutinrent pas long -temps. 
La face de la cour changea entièrement, et l’on 
peut dire que Henri ne régna plus que sous 
l’empire de Diane. Ce prince, brave et guerrier, 
étoit d’un tempérament doux et facile (i)j na- 


(l) Cela donna lieu à ce quatrain : 

Sire , ai tou* laissez , comme Charles desire , 

Comme Diare veut ..par trop vous gouverner , 

Fondre, pétrir, mollir, refondre, retourner. 

Sire , vous n’étes plus , vous n’ètes plus que Cire. 

Le Charles dont il s’agit ctoit Charles de Lorraine. V. Br»u- 
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turellement modeste, il croyoit ceux qu’il ai- 
moit , et se guidoit plutôt par leurs lumières 
que parles siennes j Ses passions n’étoient peut- 
être constantes que parcequ 'elles n’étoient pas 
vives. 

Il n’étoit pas difficile de s’emparer de l’esprit 
d’un prince de ce caractère ; l’habitude faisoit 
sur lui ce qu’un amour violent peut produire 
dans un autre. Diane, qui le connoissoit, sut 
profiter de sa foiblesse. Elle s’assura du conseil, 
du clergé, du militaire, et des finances. Le car- 
dinal de Lorraine (i) , avec lequel les satiriques 
du temps ont publié qu’elle avoit des liaisons 
qui alloient au-delà de l’amitié, prit la place du 
cardinal de Tournon, qui fut envoyé à Rome. 
Le connétable de Montmorenci, qui eût tou- 
jours été éloigné des affaires , si les derniers 
ordres de François I eussent été suivis, fut 
aussitôt rappelé ; et lui et le duc de Guise de- 


tôme, tcm a , p. 8 ; et là , l’apologie à sa manière Je la foiblesse 
de Henri II , et Le Laboureur , sur Castelneau , lir. i , p. ajî de 
l’édit, de 1731. 

(1) On fit alors ce distique : 

Presbjrteri l’estit , faciès Annce , ara Diana, 

Exhausto populi sanguine , tincta rubent. 

Où il est facile de voir qu’on désigne le cardinal de Lorraine , 
le connétable , Anne de Montmorenci , e» Diane de Poitiers. 
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vinrent les arbitres de tout ce qui regardoit la 
guerre, avec le maréchal de Saiut-André. Tous : 
les trois avoient une complaisance aveugle pour 
Diane (i). Le dernier étoit entièrement sa créa- 
ture : il eut la dépouille de d’Annebaut, qui fut 
obligé de se défaire de sa charge de maréchal 
dé France, pour conserver celle d’amiral qu’il 
préféra. 

Le vieux maréchal de Biez ne fut guère 
mieux traité que d’Annebaut , et n’eut point 
de part aux faveurs, dans la distribution qu’on 
en fit au commencement du nouveau règne. Il 
mourut même depuis dans une disgrâce telle 
qu’il eût perdu la vie , s’il n’eût point eu l'hon- 
neur d’avoir armé Henri II chevalier. 

Dans les finances, Diane mit un Blondet de 
Roquencourt ( 2 ), qui lui appartenoit, à la 


(l) Serviliter à C-arJ. Lolharingo colebatur , dit M. de Thon. 
Il ajoute aussitôt : Eorum ( Guiôanorwu ) libidini ancilla- 
batur ( Diana. ) Elle fut aussi le principe du pouvoir mous* 
truc u s des Guises. 

(a) On trouve trois épitaphes de ce Blondet de Roqnencourt , 
dans les œuvres de Ronsard , tome 3 , pages 4°> et suivantes de 
l’édition de i5;3. On y apprend qu’il s’appeloit André Blondit 
seigneur de Koqueucouu; qu’il étoit de Lyon j 
« Qu’il fut courtois , gracieux et gentil , 

« D’un esprit vif , vigilant et subtil , 

« Et fut ami des belles Piérides. » 
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place du trésorier Jean Duval (i); et du grand 
nombre de cardinaux qui étoient à la cour , il 
ne resta presque que le cardinal de Lorraine. 
Le premier président Lizet n’étoit pas ami des 
Guises ; il a voit résisté généreusement au car- 
dinal , en refusant d’opiner en sa présence au 
conseil d’état , debout et nu - tête } ce qui ne 
s’étoit jamais pratiqué; le chancelier Olivier 
étoil d’une probité à toute épreuve ; sa fermeté 
égaloit ses lumières , et il passoit avec justice 
pour le magistrat le plus éclairé de son siècle ; 
il n’aimoit pas la duchesse. Pour se rendre absolu 
dans le parlement, du conseil du cardinal àe 
Lorraine, Lizet fut dépouillé de la ebarge de 
premier président, et Olivier perdit les sceaux, 


Au moins est-ce le témoignage du poète. De Thou l'appelle 
Rcpjcbriawus ; cl l'Index d- - Dupuy de Saint- Sauveur t et, 
d’après lui , les traducteurs de Jiochecour, par erreur. Thuan., 
liv. 3 , sous l’en 154;. Index Thuan. V ocf. , Rupicurianus , la 
traduction de Duri r, etc. 

(t) Jean Dura! étoit d’un mérite et d’une probité reconnus. 
Marot eu pailr comme d’un homme de lettres ; et il y a des ver* 
de l uta : dans lis œuvres de Vlarot, qui valent bien ceux de 
Matot même , t. a, épig. , j âges 59 et 60. l'tival avoit succédé au 
général Prud’lv laine , et Prud'homme , à Philibert Pabou , 
trésorier de F rame , lige des Babou de La Bonrdaisière , créé , eu 
i5 j 3 , trésorier de l'épargne. Voyex le Guidon des finances , de 
l'édition de 1614 , p. 3.}o. 
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qui furent donnés à Berliandi, de la complai- 
sance duquel on pou voit toutespérer. (DeThou, 
lib. 6 , an. i55o. ) Par ces changements et 
cette politique, Diane, ne trouvant plus dans 
l’administration des affaires que des personnes 
entièrement dévouées à ses intérêts, devint maî- 
tresse absolue. Elle obtint du roi le don du droit 
de confirmation, qui, avant l’établissement de 
la Paulette, faisoit un objet très considérable. 
Le duché de Valentinois lui fut donné à vie au 
mois d’octobre i548, et le don confirmé en 
1 55o. Elle prit alors le titre de duchesse de Va- 
lentinois. Le duc d’Auinale, son gendre, eut 
la concession des terres vacantes du royaume. 
Le cardinal de Lorraine s’empara de la belle 
maison du comte de Bossut Marchais , qui se 
rédima , par l’abandon qu’il en fit, du procès 
criminel qu’on lui intenta. 

Anet étoit une ancienne maison du domaine 
de Brézé (ï). Henri, n’étant que dauphin, y 


(i) Charte* VII, en 1 444 » inféoda le* terre» d’Anet , Bréval , 
Montchauvcl , et Nogent-le-Roi , à Pierre de Baézé , tant pour 
lui que pour se» descendant», moyennant une haquentie blanche , 
ou cent livres parisis. I. 'enregistrement de cet acte au parlement 
de Pari* est du 18 janvier I j j/ï . P ay. les Récréations histori- 
ques au mot Aret , où j’entre dan» un détail suffisant sur cette 
terre, depuis l’an i3ly jusqu'à présent. 
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avoit fait bâtir : mais les sommes considérables 
que Diane tira du droit de confirmation la 
mirent en e'tat d’ajouter beaucoup à la magnifi- 
cence de ce château , où l’on vit bientôt briller 
tout ce que les arts, conduits par le goût, ont 
de plus élégant et de plus magnifique. Cette belle 
maison , que les poètes aux gages de Diane cé- 
lébrèrent sous le nom de Dianet(l), étoit l’asile 
des plaisirs de la favorite et du monarque. Phi- 
libert de Lorme, qui en dirigea l’architecture, 
est le premier Français qui ait osé bannir Je 
mauvais goût et y substituer les belles propor- 
tions de l’antique (2). Malgré la distance des 
temps, Anet soutient» encore l’idée qu’on en 


( 1 ) Joachim du Bellay , dans une ode à Diane , sixième pan» 
de ses oeuvres , fol. a3 , dit , après avoir parlé de Tempé , At 
Delos , etc. 

Après ceux-ci , faut dire 
Le paradis A'jânct. 

Mais pour bien le décrire , 

Nommez-le Diaüet. 

I^oy. au verso un sonnet qui commence : 

De voire Diaxet , des maisons la plus belle , rte. 

( 2 ) Il a fait briller ses connoissances et son génie au château 
des Tuileries , à S. Maur , etc. Le portail de la chapelle de» 
orfèvres à Paris est d’après ses dessins , et attire encore les 
regards des artistes , qui voudroient une place pour l’admirer. Da 
Lorme étoit intendant des bâtiments sous Henri II et Charles IL . 
Il mourut en i5 77 . 
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a voit alors (i). Dans un aussi grand crédit que 
réloi t celui de Diane de Poitiers, il étoit impos- 
sible qu'elle n’influât pas beaucoup sur tous les 
évènements du règne de Henri II lorsqu’elle ne 
les dirigeoit pas. Il parolt, par la haine que té- 
moignent contre elle les écrivains protestants, 
et par les éloges que lui prodiguèrent ses flat- 
teurs sur son zèle et sa piété ( a ) , qu’elle ne 
contribua pas peu à inspirer à Henri II ces 
cruelles idées d’intolérance , qui sembloient 
poussées à l’excès lorsque Henri périt malheu- 
reusement. La duchesse d’Elampes, sans pren- 


(>) C’est ce qui a fait dire à M. de Voltaire , qui y a , je croit . 
passé quelques jours, en parlant de V Amour : 

Il voit les murs d’Auet , bâtis aux bords de l’Eure , 
Lui-même eu ordonna la superbe structure : 

Par ses adroites mains avec art enlacés , 

Les chiffres de Dust y sont encor tracés. 

Sur sa tombe, en passant, les plaisirs et les grâces 
Répandirent les fleurs qui naissoient sur leurs traces. 

Henriade, neuvième chant, p. m. aa6. Cette belle maison a 
passé de Diane à sa fille, duchesse d’Aumale , d’elle à la maison 
de V endôme , et de cette maison â celle du Maine. 

(a) Sur tout ,' vous avez le soin 
De Dieu et Je son Eglise , 

De vous repoulsant bien loin 
Toute malice et feintisc.. .. 

Joach. du Bellay, sixième partie , fol. a6 verse 
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dre ouvertement la protection de ceux qu’on 
appeloit alors Luthériens , leur avoit été favo- 
rable. C'étoit peut-être le motif qui avoit déter- 
miné Diane à prendre une conduite opposée. 
La confiscation de leurs biens , qu’elle obtenoit 
facilement de la foiblesse du roi, y eut sans doute 
aussi quelque part ; etl’auteur de l’apologie pour 
Hérodote le lui reproche. 

Dès le temps de François I, elle est accusée 
par quelques auteurs d’avoir persécu té Marot ( i i), 
etdel’avoirfaitmettreen prison d’abord au Châ- 
telet, et ensuite à Chartres. Peut - être Marot 
s’étoit-il échappé à quelques pièces critiques du 
tour de celles du poëte champenois, duquel nous 
avons parlé : je suppose, en disant ceci, que le 
fait soit aussi certain qu’il paroît douteux , j’ose 
même dire qu’il paroît faux. En effet, Diane, 
de laquelle on prétend que Marot a voulu parler 
sous le nom de Luna (a) , n’étoit encore guère 


(l) Voy. la Vie de Marot, à la tète de l’édition de se» oeuvre» 
de i ’joi. Mais ce morceau n’est pas fort exact. 

(a) Marot dit, dans le poëme intitulé l'Enfer , p. 33 du 
premier tome : 

« Bien avez vu , sans qu’il s’en faille un A , 

« Comme je fus par l’instinct de Le n a , 

« Mené au lieu plus mal sentant que soufre , 
a Par cinq ou six ministres de ce goufre.... » 

Par Le N a, il faut peut-être entendre la Sorbonne, à qui il donne 
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connue que sous le nom de la grande sénéchale. 
Le temps dont parle Marot est l’année 1^27; 
et alors elle n’avoit pas le crédit qu’elle eut de- 
puis, n’étant ni dans la faveur de François I , 
ni dans celle du duc d’Orléans, qui n’avoit que 
neuf ans. On lit même, dans quelques écrits du 
temps, que Marot étoit un des beaux esprits 
qu’elle protégcoit; on va plus loin, on a dit qu’il 
éloit un de ses amants favorisés. Ce qu’il y a de 
certain , c’est qu’il l’a louée, et qu’il étoit fort 
bien à la cour du dauphin. On en a la preuve 
dans plusieurs endroits de ses poésies. Pour la 
passion prétendue de Diane pour Marot , c’est 
une chimère. Marot a donné le nom d’Anne à 
une de scs maîtresses poétiques. C’est peut-être 
sur cette analogie qu’on a imaginé l’anecdote ; 
l’uge de Marot, né en i 4 q 5 , sa fortune plus que 
médiocre , son attachement à la nouvelle reli- 
gion sont des preuves négatives plus que suffi- 
santes. Théodore de Bèze ( Hist. ecclésiast. , 
liv. 2 , p. 68 ) ne balança pas à lui attribuer 
la persécution de ses frères ; et Brantôme ( Éloge 
de Henri 2 , tome II , p. 9 ) , qui lui donne des 


ce nom à cause de scs assemblées , et du Prima Memis. Tout 
conduit à cette explication. Je le prouve ailleurs. Koy. les Hc- 
uvalions hutorii/uet , to me i . 
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éloges bien peu réfléchis sur la religion , dit 
qu’elle haïssoit les protestants autant qu’elle en 
étoil haïe. L’auteur de Y Histoire des martyrs ( i) 
delà religion protestante en donne une preuve, 
si ce qu’il dit des circonstances de la condamna- 
tion du tailleur du roi est véritable. Diane , 
ayant voulu assister par curiosité à l’interroga- 
toire de ce malheureux , le roi ordonna qu’on 
le conduisît à son appartement où elle se trouva. 
L’évêque de Mâcon ( 2 ), soupçonné lui-même 
d’hétérodoxie, interrogea le tailleur sur plu- 
sieurs points de la religion catholique. Diane 
voulut aussi s’en mêler ; mais le tailleur, ne dai- 
gnant pas lui répondre , lui reprocha en face 
qu’elle devoit se contenter d’être cause de la 
persécution , sans prétendre V interroger (3). 11 


(i) Jean Crespin , Histoire de» martyrs, liv. 3, p. 3o4 , sou» 
l’an >549 , édition de i564 , in-fol. , en parlant du Coût chier , 
c’est-à-dire , du tailleur de Henri II. 

(a) Le savant Pierre Chastclain , Castellanus , duquel la vie , 
écrite par P. Galland , a été publiée par Baluze , in-8. , Paris 
1674 .ll mourut évêque d’Orléans, ru i55l , en prêchant ; ce 
qui a fait dire au chancelier de l’Hospital , dans l’épitaphe de ce 
prélat : 

Discite pastores , <5 vestro munere J'ungi ! 

Hôtes de Baluze sur la vie de Castellanus , p. tC5. 

(3) « Diane aussi en voulut dire sa râtelée ( comme on dit Jj 
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fut condamné au feu , et exécuté peu de temps 
après. 

L’auteur observe que le roi voulut être spec- 
tateur de son supplice , mais qu’il en fut lui- 
méme si effrayé, qu’il lit serment de ne plus 
voir ni entendre ces sortes de coupables (i). 
Par son testament, fait environ douze ans avant 
sa mort, Diane, pour retenir ses deux filles 
dans la profession de la religion catholique , 
déclarait que si l’une d’elles l’abandonnoit, elle 
prétendoit que celle qui demeurerait catholi- 
que lui succédât en entier. Le cas arriva; et la 
duchesse de Bouillon, qui devint protestante, 
n’eut pas moins une portion égale dans la suc- 
cession de sa mère. Enfin Varillas prétend 


• mais ce ben personnage , ne pouvant endurer une arrogance 
« tant démesurée en' la personne de celle qu’il connoissoit être 
« la cause des persécutions si cruelles, lui dit : Contentez-vous 
«t d’avoir infecté la France , sans vouloir mêler votre venin et 
« ordure en une chose tant sainte et sacrée , comme est la 
« vraie religion et la vérité de Notre Seigneur Jésus-Christ. » 
3 . CitEspin , loco suprà laud. 

(■) Ce serment est un fait très suspect, puisque les protes- 
tants disent eux-mêmes que Henri II en avoit fait un tout op- 
posé , en jurant qu’i/ verrait brûler Dubourg de ses yeux ; 
ce qui n'arriva pas , ayant été tué dans le tournois fait aux 
noces de sa fille et de sa soeur. Foy. Jean Crespin, Histoire 
des martyrs, dans le procès d’Anne Dubourg, sous l’an , 
p. 937. Voy. aussi Brantôme , tome 3, dans Henri II, p- 6}. 
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qu’elle portoit la délicatesse de conscience jüs* 
qu’à refuser tout entretien avec un huguenot. 
Tout cela se peut; et il se trouve, dans des es- 
prits bien supérieurs à celui de Diane de Poi- 
tiers, de plus extravagantes disparates en ma- 
tière de morale. Le goût de la galanterie et le 
zèle pour la religion peuvent se trouver dans 
une meme tète. A la faveur de quelques idées, 
qu’on adopte sans qu’il en coûte rien aux pas- 
sions, on se flatte que Dieu pardonne celles aux- 
quelles on ne sauroit renoncer, sans qu’il en 
coûte beaucoup. Dans les conclusions défini- 
tives que l’avocat général Jean -Baptiste Du 
Mesnil prit, en i564, contre François Allamau, 
président en la chambre des comptes, on trouve 
une preuve que la duchesse de Valentinois né* 
toit pas fort scrupuleuse sur les moyens de se 
procurer de très grandes sommes, qui eussent 
été employées plus utilement aux besoins de 
l’État. AUaman étoit à la tète des plus grandes 
affaires des finances. Il acheta la protection de 
la duchesse; et, à l’abri de ce rempart, il exerça, 
pendant vingt-cinq ans, un brigandage public, 
sur-tout dans la partie des gabelles. Dumesnil , 
qui conclut contre lui, dans toute la rigueur des 
lois, à la corde et à de grandes restitutions, 

conclut incidemment contre la duchesse de Va- 

% 
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lentinois, à ce qu’elle fut condamnée à la resti- 
tution des sommes considérables qu’elle avoit 
tirées à titres de dons et gratifications, à celle 
d’une somme de quinze cents écus au profit des 
habitants des environs de la Loire, et d’une 
somme de soixante-seize mille livres, procédant 
de la condamnation du nommé Godail , rece- 
veur de l’Ageuois, et à l’égard des autres dons 
et gratifications qui lui avoient été faits sous 
le règne de Henri II, qu’il seroit fait de très 
humbles remontrances au roi. Ses conclusions 
ne furent pas suivies (i). Allaman en fut quitte 
pour Go mille livres d’amende, et il ne paroît 
pas qu’il en ait rien coûté à la duchesse de Va- 
lentinois ni à ses gendres. Sa fidélité dans son 
attachement au roi est un point sujet à beau- 
coup de discussions, et sur lequel il est bien 
difficile de prononcer aujourd’hui avec certi- 
tude. Dans le -poste où elle a vécu, on n’est en- 
vironne que de flatteurs ou d * ennemis ; et les 
uns aussi-bien que les autres ne sont des té- 
moins admissibles; ou du moins, en admettant 
leur témoignage, on peut l’examiner. A s’en 


(i) OEuvres d’Ant. Loysel , publiées par Joly, p. i8a , dans 
U vie de Baptiste Duraesnil, et pages 717 et suiv. , à la suite d« 
la liste des avocats. 

Tom. IV. 


21 
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rapporter à ceux qui ont fait son éloge à des- 
sein de lui plaire (i), elle étoit la constance et 
la chasteté même; il n’jr eut rien que de pur et 
de vertueux dans V amour queut pour elle 
Henri II. 

C’est pousser la chose trop loin ; et fût-elle 
vraie, elle seroit dans l’ordre des choses incroya- 
bles. Ses ennemis ne balancent point à lui don- 
ner les épithètes les plus odieuses ; et on l’accuse 
de galanteries même assez publiques avec plu- 
sieurs seigneurs, au nombre desquels on place 
avec distinction le maréchal de Brissac com me 
le plus chéri. 

( i ) Outre Joachim du Bellay , qui a rempli trois ode» « 
quelques sonnets de ses louanges , où il en fait un bijou it 
loyauté, un phénix de piété, de pudeur, de constance , ic 
chasteté; ClémeBt Marot en parle comme de la bonté même- 
Jacques Le Pelletier , du Mans , de la même famille que 
MM. Le Pelletier d’aujourd’hui , lui donne toutes les xertai 
des héroïnes du temps passé dans l’épigramme qui sait. 

« Ne rante plus , ô Rome , ta Lucrèce ; 

« Cessez, Thébains , pour Cortmwe combattre ; 
a Taire te faut de Pénélope , ô Grèce , 

« Encore moins pour Hélène débattre : 

« Et toi , Égypte , ôte ta Cléopâtre ; 

« La France seule a tout cela , et mieux : 

« En quoi Diane a l’un des plus beaux lieux , 

« Soit en vertu , beauté , faveur et race ; 

« Car si cela elle n’avoit des cieux, 

« D’un si grand roi n’eût mérité la grâce. » 

Poésies de Pelletier , fol. 90 de l’édit, de 1 54 7 
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Nous avons réfuté ce qu'ou a dit d'elle et de 
François I. Ce que les protestants ont dit de 
ses complaisances pour le cardinal de Lorraine 
est une calomnie dont leur haine est la source ; 
et les reproches de Théodore de Bèze et de 
Jean Crespin (i) ne sont pas plus croyables 
que les éloges de Brantôme , ou ceux de du 
Bellay et de Jacques Le Pelletier. Le dessein 
chimérique du duc de Guise, père du Balafré, 
d’épouser Diane, et l’obstacle qu’on suppose 
qu’y mit l’amiral, en la traitant tout haut de 
femme sans honneur, est démontré faux, et 
l’erreur prouvée par Bayle ( 2 ). Les intrigues et 
les récits romanesques de l’auteur de la Vie de 
l’amiral de Châtillon (3) n’ont pas même le 
mérite de la vraisemblance; et tout ce qu’il y 
dit de l’amour de Diane de Poitiers pour Co- 
ligni lui-même est digne du mépris qu’éprouve 
aujourd’hui l’ouvrage de cet auteur. Je ne sais 
où Varillas, modèle suivi par l’auteur de la 
yie de l’amiral , ou par celui des Galanteries 
des rois de France , a pris, qu’au lieu de dire 


(1) Auleur de l'Histoire des martyrs (dains U religion pro- 
testante. ) 

(a) Article Poitiers (Diane de ) rem. Q. 

(31 Courtils de Sandras. 
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que Diane, pour sauver la vie à son père, s’é- 
toit prostituée à François I, quelques uns ont 
prétendu que c’étoit au connétable de Montrno- 
renci. Mais je ne vois guère que la fécondité 
de son imagination -qui lui ait fourni ce fait. 
Pour la forte inclination que témoigna Diane 
au maréchal de Brissac , quoiqu’un moderne ait 
donné quelque poids à cette tradition (i), il 
faut pourtant convenir qu’elle n’est étayée que 
sur quelques mots de Brantôme, lequel en par- 
lant de la promotion au degré de maréchal de 
France, dit qu’il le mérita par ses grandes ac- 
tions, non sans faveur pourtant cjue je ne dis 
pas ( 2 ). 

11 paroît que Brantôme parle en cet endroit 
de Diane de Poitiers; quoique Le Laboureur, 
l’interprète du connétable de Montmorenci ; 
mais c’est pousser trop loiu la conséquence, que 


( 1 ) En disant du maréchal de Brissac , qu'il éloit illustre 
par ses talents militaires , et par les sentiments i/u’on pré- 
tend. qu’avait pour lui la duchesse de Valentinois. 

M. le president Hainault , Abrégé chronologique , tome 1 , 
sous l’an i553 , p. m. 363. Dans la page précédente, il donne à 
François I le titre de dauphin , qu’il n’a jamais eu. Il n’étoit 
pas fils de roi. 

(a) Brantôme , tome 1 , dans l’Éloge du maréchal de Brissac, 
p. a83. Il hasarde bien d’autres soupçons. 
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(l’en conclure des sentiments d’amour et de ga- 
lanterie suivie entre la duchesse de Valentinois 

I 

et Brissac. S’il étoit vrai que le roi les prit un 
jour de si près, que tout ce que Brissâc put 
faire, fut de se cacher sous le lit , et que le mo- 
narque fut si débonnaire , que , s’en étant 
aperçu, il se contenta de faire voir qu’il n’étoit 
la dupe ni de Brissac, ni de sa maîtresse, et jeta 
une boîte de confiture sous le lit, en disant: 
Tiens , Brissac, il faut que chacun vive; l'a- 
necdote seroit décisive. Mais on dit quelque 
chose d’approchant de François I et de Bonni- 
vet; on le répète de Henri IV et de Bellegarde 
avec Gabrielle d’Estrées. Pour croire le fait, 
il faut avoir une idée d’une grande indifférence 
et d’un caractère bien singulier dans Henri II. 
Quand le cœur ne seroit pas intéressé en pa- 
reille occasion, l’amour-propre, si naturel à tous 
les hommes, et qui semble un devoir de rang 
dans un souverain, eût-il souffert la concur- 
rence si patiemment; si l’on pouvoit raisonna- 
blement croire que Henri avoit été ensorcelé par 
Diane , ce seroit la vérité prouvée d’un pareil 
fait qui pourroit m’en convaincre. Je le regarde 
comme un de ces traits scandaleux dont les 
écrivains du temps ont semé les ouvrages ma- 
nuscrits qui subsistent, et qui n’ont d’autre 
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mérite que d’être rares, et conservés dans quel- 
que dépôt respectable par le nom du posses- 
seur. Un mensonge ne cesse pas dé l’être par- 
ceqi/it est aneien et manuscrit. 

A propos du sortilège on renouvela du temps 
de Henri II le vieux conte duquel nous avons 
parlé sous Charlemagne. Catherine de Médicis, 
dont la foiblesse est connue sur ces matières , 
donna du crédit à cette idée de sortilège, ou 
bien elle crut que l’iujure que son époux avoit 
faite à ses charmes étoit moins chagrinante 
pour elle, si on imaginoit que Diane n’avoit dû 
la préférence qu’elle avoit eue qu’À la magie 
et à un charme étranger à celui de la beauté. 
C’est une ressource pour l’orgueil d’une belle 
femme. Ma surprise, c’est qu’un homme aussi 
judicieux que M. de Thou (i) ait été dans ce 
préjugé populaire, ou qui ne pouvoit subju- 
guer qu’un - courtisan mal instruit. Le sortilège 
et la magie de la duchesse de Valentinois 


(i) <r Nec domeslica ( vitia ) celabantur ; pellicem iixori 
fi super inductam , quæ Yeneficiis suis, fascinato regis auimo , 
k et reçut occuputct , quandiù is vixit regnaverit. » Toute* 
qu'on peut dire pour la justification de M. de Thou , c’est qu’il 
rapporte en historien ce qui se dit à la mort du roi j mais il eût 
dû faire connoître qu’il ne l’adoptoit pas. Thuani Histor., lib. t5, 
p. CijO , édit, des Drouards , sous l’an i55g. 
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étoient les qualités dont parle Brantôme : outre 
sa beauté j dit-il , cétoit une dame très habile. 
Voilà un double charme bien dangereux ! Il 
faut pourtant avouer que Nicolas Pasquier, fils 
d’Étienne (i), vient à l’appui du président de 
Thou, et parle avec encore plus d’assurance de 
la magie de la duchesse de Valentinois. Les 
termes dont il se sert ajoutent à ceux de l’his- 
torien. « Une dame, dit-il (il s’agit certaine- 
« ment de Diane de Poitiers), possédoit Henri II 
« par la force d’une bague qu’elle lui donna , 
« laquelle il portoit au doigt. Le roi étant 
« tombé malade, la duchesse de Nemours, 
« ( de laquelle j’ai appris cette histoire ) , qui 
« l’étoit venue visiter, fut priée parla reine de 
« tirer celte bague du doigt du roi, ce qu’elle 
« fit; et s’étant retirée avec la bague, le roi 
« commanda à l’huissier de ne laisser entrer 
« personne dans sa chambre. Cette dame 
« (Diane) s’y présente une et deux fois, l’entrée 
« lui est refusée. Craignant quelque altération, 


(1) Étienne Forcadel , de la même famille que MM. For- 
cadel de Paris., dans une égigramme où il loue sa naissance, 
sa beauté , son éloquence naturelle, finit en disant que, si la 
fortune a beaucoup fait pour elle , l’esprit y a bien contribué. 

Mente Diana tibi tam par quant nomine pointant 
Nec dut fortonœ , nec negat iugenio. 
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« elle se présente pour la troisième fois, et la 
« porte lui étant déniée, elle ne laissa d’y en- 
« trer , et alla droit au lit du roi, où , voyant 
« qu’il n’avoit sa bague, lui demanda ce qu’il 
« en avoit fait? et ayant dit que la duchesse de 
« Nemours l’avoit emportée, elle la renvoya 
« quérir par ordre du roi , et la remit en son 
« doigt. » Pasquier soutient la vérité de ce fait 
par des exemples, et le nom de la duchesse a 
quelque chose d’imposant. Mais, en cette ma- 
tière, les exemples sont la ressource de ceux 
qui manquent de raisons, et les grands noms 
ne persuadent que ceux qui sont disposés à 
croire. J’ai dû cependant cette sorte de discus- 
sion au lecteur, et au respect que mérite un 
historien du rang du président de Thou. 

Des différents éloges qu’on lui donne sur sa 
beauté, il résulte qu’elle avoit le teint le plus 
uni et le plus beau qu’on pût voir, les cheveux 
d’un noir geai , et bouclés , une taille bien 
prise, une gorge sans défaut, la jambe bien 
faite , les traits du visage réguliers. Elle étoit 
très bien à cheval ; ses soins étoifent extrêmes 
pour retarder les outrages des années , et elle 
y réussit. 

« J’ai vu , dit Brantôme ( qui se trompe sur 
« son âge) , madame la duchesse de Valentinois 
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« en l’àge de soixante et dix ans, aussi belle , 
« aussi fraîche et aussi aimable comme à l’âge 
« de trente ans ÿ aussi fut-elle aimée et ser- 
« vie d’un des grands rois et valeureux du 
« monde. Je le puis dire franchement , sans 
« faire tort à la beauté de cette dame ( 1 ) , car 
« toute dame aimée d’un grand roi, c’est sigpe 
« que la perfection habite et abonde en elle , 
« qui la fait aimer. Aussi la beauté donnée des 
<( deux ( 2 ) , ne doit être épargnée aux demi - 
« dieux. 11 ajoute : Je vis cette dame six mois 
« avant qu’elle mourût , si belle encore , que 
« je ne sache cœur dérocher quine s’enfùtému, 
« encore qu’auparavant elle se fût rompu une 
« jambe sur le pavé d’Orléans (3) , allant et se 


(1) C>'ttc façon <le raisonner est celle de Jacques Le Pelletier. 
On peut appeler cela un argument poétique. 

(q) Ce sont deux vers , suivant les apparences , tirés de quel- 
ques pièces du temps. 

( 3 ) Le même accident arriva à Catherine de Médicis. O11 
ne connoissoit point encore les calèches , les phaétons , les 
■berlines. Les litières étaient la seule commodité des dames qui 
ne montaient point à cheval , soit en selle assises , soit en 
croupe derrière un écuyer. On lit , dans la Relation de l’entrée 
de Catherine de Médicis à Paris , du 18 juin i 54 ç) , dressée par 
le greffier du Tillet : « Le cheval de croupe de la reine venoit 

«après, un page dessus. Etait ledit cheval blanc , -tout 

« couvert de toile d’argent frisée , traînant jusqu'à terre la housse , 
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« tenant à cheval aussi dextrement et dispos- 
« tement comme elle avoit jamais fait ; mais le 
« cheval tomba et glissa sous elle ; et pour telle 
« rupturje, et maux et douleurs qu’elle endura, 
« il eût semblé que sa belle face s’en fût changée, 
\ « mais rien moins que cela ; car sa beauté , sa 

« grâce, sa majesté, sa belle apparence étoient 
« toutes pareilles, qu’elle avoit jamais eu, et 
« sur-tout elle avoit une très grande blancheur, 
« sans se farder aucunement ; mais on dit bien 
« que tous les matins elle usoit de quelques 
« bouillons composés d’or potable, et autres 
« drogues que je ne sais pas comme les bons 
« médecins et doctes apothicaires. Je crois que 
« si cette dame eût encore vécu cent ans, 

« qu’elle n’eût jamais vieilli (i) , fût de visage, 


«et la planchette , qui étoit pardessus, de même parure. » 
Sous François I , elles s’accoutumèrent à monter à cheval sans 
être assises , et autrement qu’à la planchette. Marie , héritière 
de Bourgogne , est une des premières princesses qui se soit 
piquée d’être bien à cheval. Une chute qu’elle fit fnt cause de 
sa mort. Cet accident retarda peut-être les progrès équestres de* 
dames. 

(i) On eût donc pu dire de Diane de Poitiers ce que Maynard 
4 dit d’une vieille dame qu’il aimoit. 

La Beauté qui te suit depuis ton premier âge , 

Au déclin de tes jours ne vent pas te lasser : 
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u tant il étoit bien composé , fût de corps caché 
w et couvert , tant il étoit de bonne trempe et 
« belle habitude : c’est dommage que la terre 
« couvre ce beau corps.» (Brantôme , Dames 
galantes, tom. a.) Dans le plus grand froid, 
elle se lavoit , tous les matins , le visage avec 
de l’eau de puits. C’étoientlà toutes les drogues 
et la seule pommade qu’elle employoit. Une 
autre recette dont elle usoit étoit un exercice 
modéré ; elle se levoit à six heures du matin , 
montoit à cheval et faisoit une ou deux lieues, 
et venoit se remettre dans son lit où elle lisoit 
jusqu’à midi. Les louaqges que lui ont pro- 
diguées les beaux esprits de son temps, du 
Bellay, Ronsard , Pelletier , sont une sorte de 
preuve qu’elle les aimoit, et qu’elle étoit sen- 
sible aux agréments de la poésie et des belles- 
lettres. Les Mjises n’olfrent guère leur encens 
qu’aux personnes qui en aiment l’odeur , ou qui 
en connoissent le mérite. Après de pareilles ob- 


Et le temps , orgueilleux d’avoir fait ton visage, 
En conserve l’éclat et craint de l’effacer. 

Regarde sans frayeur la fin de toutes choses. 
Consulte le miroir avec des yeux contents. 

On ne voit point tomber ni tes lys , ni tes roses , 
Et l’hiver de ta vie est un second printemps. 

QEuvres de May nard , p. a5<). 
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servalions , et un si grand éloge , il ne faut plu! 
s’étonner qu’une femme d’esprit ait su conser- 
ver le cœur d’un prince du caractère de Henrill 
dans un âge disproportionné. Elle a voit , à la 
mort de Henri, cinquante-neuf ans passes* il 
n’en a voit que quarante-deux. Cependant son 
amour pour sa belle veuve ne paroissoit point 
affoibli , et l’on dit qu’il portoit ses couleurs , 
suivant la galanterie du temps , lorsqu’il fut 
tué. Ce malheur imprévu eût accable' un génie 
inférieur à celui de la duchesse de Yalen tinois. 
Personne ne savoit mieux qu’elle , par sa longue 
expérience à la cour , que la rcconnoissancen’y 
lient point contre la disgrâce. Plus son crédit 
l’avoit élevée, plus sa chute devoit être effrayante. 
Cependant elle n’en fut point étourdie. Cathe- 
rine de Me'dicis, qui dissimuloit depuis si long- 
temps , crut que son honneur même l’enga- 
geoilàla vengeance. Elle donna ordre à la du- 
chesse de Yalen tinois de se retirer en son hôtel 
«à Paris (i) , et lui défendit d’entrer dans la 


(l) Elle y en avoit trois : l’hôtel Barbette; un autre vis-à-vii 
«lu palais «les Ttrurnelles , tlans l'endroit où est la rue du Pelit- 
Jl/usc , rue Saint- Antoine. Il avoit appartenu à la duchesse 
«l’Eiampcs, et en portoit le nom. Le troisième éloit dans la rue 
«1 "'Orldani , et lui avoit etii donné par le trésorier ou contidhut 
général Blondet de Rocqucncourt, qu’elle avoit mis à la place de 
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chambre du roi. Elle obéit. A peine fut-elle 
retirée qu’on lui envoya demander quelques 
bagues et joyaux qui appartenoient à la cou- 
ronne. Elle demanda soudain , dit Brantôme , 
à monsieur le harangueur : Comment ! le roi 
est-il mort ? Non , madame , répondit l’autre, 
mais il ne peut guère larder. « Tant qu’il lui 
« restera un doigt de vie, dit-elle , je veux que 
« mes ennemis sachent que je ne les crains 
« point, et que je lie leur obéirai tant qu’il sera 
« vivant. Je suis encore invincible de courage; 
« mais lorsqu’il sera mort , je ne veux plus 
« vivre , et toutes les amertumes qu’on me 
« sauroit donner ne me seront que douceur au 
« prix de ma perte, et par ainsi, mon roi vif 
« ou mort, je ne crains point mes ennemis. » 
Il continue , en disant à sa manière naïve et 
cavalière : « Cette dame montra là une grande 
« générosité de cœur; mais elle ne mourut pas, 
« se dira quelqu’un, comme elle avoit dit. Elle 


Jean Duval. Celte maison , qui étoit magnifique pour le temps , 
voisine de l’hôtel Soissons , détruit du nôtre , subsiste encore. 
Elle appartenait, du temps de Sauvai , au procureur général de 
Harlay, duquel elle a passé à M. Vertliamont , président du grand 
conseil ; et de celui-ci à M. le président d’Aligre, qui y demeuroit 
à sa mort. M. le président d’Aligre son fils y a dcmeuié quelque 
temps. .Sauvai, Amours des rois de France , in-fol., p. >4- 
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« ne laissa pourtant à sentir plusieurs appro- 
« ches de la mort ; aussi plutôt que mourir', 
« elle fit mieux de vouloir vivre, pour montrer 
« à ses ennemis qu’elle ne les craignoit point; 
« etque les ayant vus autrefois trembler et s’h u- 
a milier devant elle , elle n’en vouloit faire de 
« même en son endroit, et leur montra si bien 
« tête et visage , qu’ils ne purent jamais lui 
(( faire déplaisir; mais bien mieux, dans deux 
« ans ils la recherchèrent plus que jamais, et 
h rentrèrent en amitié, comme je vis, ainsi que 
« c’est la coutume des grands et grandes. «Quoi 
qu’en dise Brantôme , si Catherine de Médias 
eût tout permis à sa vengeance , Diane de Poi- 
tiers en eût été la victime d’une manière bira 
terrible. Gaspard de Saulx , qui fut depuis le 
maréchal de Tavannes , avoit offert à la reine, 
du virant même de Henri II, de couper le nez 
à la duchesse de Valentinois; et pour n’êtrepas 
dépouillée de ses biens, elle eut besoin du crédit 
du duc d’Aumale son gendre, et de celui delà 
maison de Guise. Le connétable de Montmo- 
renci, qui avoit toute sa vie rampé devant elle, 
la servit aussi pour ne pas se déshonorer lui- 
même. De tous les autres courtisans , parmi 
lesquels il n’y en avoit presque point qui ne 
lui dût sa fortune et ses emplois, pas un ne se 
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piqua de reconnoissance et de générosité , et les 
moins coupables furent ceux qui n’ajoutèrent 
ni la raillerie ni le mépris à l’ingratitude. Enfin 
il fallut terminer sa carrière à sa maison d’Anet, 
après avoir donné à sa reine celle de Chènon- 
ceauxsur le Cher, de laquelle le baron deSaint- 
Cirgue (i) lui avoit fait présent ; mais Catherine 
eut la générosité de lui donner en échange le 
château de Chaumont entre Blois etAmboise(a). 
Elle y mourut, suivant sou épitaphe dont j’ai 
fait tirer la copie sur son tombeau (3), le 22 
avril i566, âgée de soixante six ans, trois 


( 1 ) Ce baron de Saint-Cirgue en Auvergne, seigneur de 
Chenonceaux en Touraine , étoit fils de Thomas Bohier , con- 
seiller et chambellan des rois Louis XI , Charles VIII , 
Louis XII et François I, général de Normandie, baron de 
Saint- Cirgue , seigneur de Chenonceaux, neveu de Jeanne 
Boîtier , femme de Jean Dubois , contrôleur général , ou gé- 
néral des finances sous Charles VIII , et d’Antoine Bohier , 
archevêque de Bourges , et cardinal. Vojr. la Généalogie de 
Boher , dans les Maîtres des requêtes de Blanchard , p. aa8. 
Thomas dit que le trésorier Bohier avait fait bâtir la maison 
de Chenonceaux , qui passoit de sou temps pour une des 
plus magnifiques de France , après celles de nos rois. 

(a) L’acte d’échange fut passé à Blois en t 55 g. Voy. An- 
selme, t. a , p. 307 , Généalogie de S. V allier. 

( 3 ) Du côté de la sacristie sont gravés ces vers : 

Hic tecum méditons paulisper siste , viator. 

Proie opilntsque potcns , gelido tamen ecce Diana. 
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mois et vingt-sept jours. Comme cette pièce 
rectifie une infinité d’erreurs dans nos histo- 
riens , que Bayle même n’en a pas eu une note 
régulière, je crois qu’oti trouvera ici cette co- 
pie exacte avec plaisir,- elle m’a servi de guide 
pour les faits chronologiques de ce mémoire. 
Si les fondations pieuses servoient de preuve 
décisive en faveur de la pureté de mœurs et 
de la sincérité de la religion, la vie de Diane 
de Poitiers présenteroit cette sorte de preuve. 
Elle fonda à Anet une chapelle proche le châ- 
teau , en l’honneur de la Vierge ; c’est dans cette 
chapelle qu’on voit encore son tombeau en 
marbre avec sa figure. Elle établit aussi au 


Marmore proteritur , vermibus csca jacens. 

Terra cailaver habct ; sed mens tellure relictd , 

Morte riovans vitam , régna beata petit. 

Virit ann. LXVI. mens. III, «lies XXVII, obiit an- » 
Chiisto nato MDI.XVI , VI calenil. niaii. 

Du côté du chéteau : 

D. O. M. 

Æternæque mémorisé. 

Dianœ Pictonen. Ducis. V ulentince Ludoïci Brestei summi 
npud Normanos Senescalli uxoris. Pietut. ac religionis in- 
tegritate laudabilis , hujusque sacrce Æi lis conditricis lllustris. 
chariss. Matris pientiss. Fil. Lodoïca princip. lllustris. Claud. 
Lotharent Duc. Aumallœi , Francisca Roberti Marhiani 
Strenuiss . Duc. BuUionens. conjug. mastiss. PP. 
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bourg d’Anet un Hôtel-Dieu pour douze pauvres 
femmes veuves et six filles (i). Mais rien de 
plus commun que de faire des preuves, et 
fonder des hôpitaux. Je n’ai pas encore réfuté 
sérieusement la prétention ridicule de ceux qui 
ont parlé des amours de Henri II et de Diane , 
comme tout-à-fait dégagés du commerce des 
sens. Bayle traite avec raison cette idée , qui a 
pourtant été hasardée par Le Laboureur sur 
Castelneau, de pure vision. Aux raisonnements 
dont il se sert , il eût pu joindre l’autorité de 
Brantôme , qui pense et s’exprime d’une façon 
Lien opposée à celle de Le Laboureur. {Voyez 
Dames galantes, tom. 2' p. 141 de l’édit, in-ia 
de 1702. ) II eût encore pu employer ce que 
Duchesne, cité par Anselme, dit dans ses ma- 
nuscrits , que quelques uns ont avancé qu’une 
Diane de Poitiers , dite mademoiselle de La 
Montagne, âgée d’environ soixante-seize ans, 


( 1 ) C’est ce qu’on apprend par l'aveu rendu au roi et à M. le 
duc d’Orléans , par Louis-Joseph , dernier duc de Vendôme , 
pour la principauté d’Anet, passé devant Henri de La Sarre , 
notaire à H net , le ïo mai i683. On lit que Diane , pour l’en- 
tretien de celle chapelle , fonda six prébendes , deux enfants de 
chœur , et un clerc de chapelle , avec droit de collation ; et 
que messire Claude de Lorraine , duc d’ Aumale , et Louise 
de Srezé son épouse augmentèrent cette fondation , ainsi que 
celle de V Hôtel-Dieu , de aoo liv. de rente chacune. 

Tom. IV. 


22 
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lorsqu’il écrivoit, étoit fille de Henri II et de 
la duchesse de Valentinois. Henri II, dit-on, 
avoit même dessein de légitimer cette demoi- 
selle. Mais la duchesse s’y opposa , en lui disant 
avec fierté , « qu’elle étoit de naissance à avoir 
« des enfants légitimes de lui. J’ai été votre 
a maîtresse , ajouta-t-elle , parceque je vous 
« aimois ; mais je ne souffrirai pas qu’un arrêt 
<( me déclare votre concubine. )> Comme il n’est 
guère naturel que ce discours ait été tenu de- 
vant un tiers, il ne l’est guère non plus de 
donner pour certaiu un fait destitué de témoi- 
gnage. Diane étoit d’une naissance très distin- 
guée , il faut eu convenir ; mais la distance 
d’une sujette à sou roi n’est-elle pas toujours 
infhlie? Ceux qui out cru Diane légitimée de 
France, épouse d'Horace Faruèse , duc de 
Castro , en premières noces , et en secondes , 
de François, duc de Montmorenci, fille natu- 
relle de la duchesse de Valentinois, n’étoient 
pas non plus du sentiment de l’abbé Le La- 
boureur; mais leur méprise est démontrée; 
elle fait un des ornements des galanteries des rois 
de France (i). Il n’y a guère d’écrivains, etl'au- 


[i) Tome 3, pages îSJ et 1S6 de l'édition de i^ 5 a- 
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leur (i) de l’Abrégé chonologique est de ce 
nombre, qui, en parlant des différentes preuves 
d’ainour de Henri II pour Diane, ne fassent 
mention de la belle devise qu’il prit, composée 
d’un croissant et de ces mots : Donec toturn im- 
pleat orbem. Cependant Paul Jove ( 2 ) donne 
à cette devise une interprétation fort naturelle, 
et tout-à-fait éloignée des liaisons du roi avec 
la duchesse de Valentinois. J’ai des pièces de 
monnoic de Henri II , où il y a deux croissants 
à côté de l’écu de France , au lieu des deux H 
qui se trouvent sur d’autres. Catherine de Mé- 
.dicis Gt elle-même employer cette devise dans 
des tapisseries (3) qu’elle fit faire pour Mon- 


( 1 ) «.Ce prince prit, en arrivant au trône , pour devise une 
lune naissante , c’est-à-dire un croissant , - en faveur de Diane 
de Poitiers , avec ces mots , » etc... M. Hainauh , sous l’an 1 5^7 > 
page 356. 

( 3 ) Dialogue des devises , traduit en Français , p. a5. 

(3) Vny. dans les Poésies de Passerat , un 'sonnet sur la 
devise de ces tapisseries. Le mot en étoit : Rien ne croIt 
ni plus beau. Ce sonnet finit par ces deux tercets. 

« En France un roi , comme au ciel un soleil , 

« Ne peut avoir ni plus grand , ni pareil : 

« Monsieur est seul qui sa clarté seconde. 

r Luisant par lui , ainsi que le, croissant 
r Sur toute étoile , en l’air apparoissant , 
r Qui de la nuit fait naître un jour au monde. « 
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sieur , alors duc d’Anjou , et qui fut depuis 
Henri HI. 


NICOLE DE SAV1GNY, 

MAITRESSE DE HENRI II. 

Henri de Saint-Remy, gentilhomme ordinaire 
de la chambre du roi Henri III, dit aussi An- 
salme, que je copie, est cru fils naturel de 


Louis XIII a porté pour devise un croissant , crescet in orbcm. 
Favyh , Histoire de Navarre , p. 5o. 

Monsieur, frère de Louis XIV, a eu aussi un croisust 
pour sa devise , avec ces mots : In publica commnila cresttl 
Monsieur le dabphin , un croissant , et ces mots. Plus crotl , 
plus luit. Voyez la devise justifiée du jésuite Menestrier , p. i3q 
Ceux qui , comme Saurai , ont dit que les chiffres de Henri tl 
de Diane se trouvent sur les bâtiments que fit faire Henri II ut 
Louvre se sont mépris. On n’y voit qu’un chiffre , qui es', 
formé d’une H liée par deux C. Hekri , Catberixe , qui est 
le seul moyen de lier ces deux noms. Et le savant abbé Le beuf 
a observé qu’.n plusieurs endroits de l'église de Saint-Piem 
et Saint- Paul de Goussainville on voit les TI et les C dit 
noms de Henri et de Catherine entrelacés. Ils s’y trouvent 
aussi sur la belle colonne du marché au blé ( emplacement de 
l’ancien hôtel de Soissons ) que tout le moude sait avoir été 
élevée par Catherine de Médicis. Ce chiffre y ressemble à ceux 
du Louvre, aussi-bien que ceux de l’église de Goussainville. 
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Henri II et de Nicole de Savigny, demoiselle de- 
Saint-Remy. Henri III, par ses lettres du i 3 
février 1^77, lui donna trente mille écus sol, qui 
furent payés, par son exprès commandement,, 
à la demoiselle sa mère, dont elle donna quit- 
tance le 26 du même mois. Il laissa postérité, 
laquelle porta pour armes d’argent à une face 
d’azur chargée de trois fleurs de lis d’or. C’est 
ainsi qu’elles furent présentées à M. de Cau- 
martin , intendant de Champagne, lors de la 
recherche de la noblesse, en 1667. Par consi- 
dération, M. de Caumartin ne voulut pas don- 
ner de jugement. La même Nicole de Savigny 
ayant eu part à la faveur de Claude de La Baume 
de Montrevel, archevêque de Besançon et abbé 
de Charlieu , prétendit qu’il y avoit un engage- 
ment de mariage entre elle et ce prélat. Sa vue 
étoit de faire tomber ces deux bénéfices sur 
Henri son fils ; mais on obligea Claude de La 
Baume d’aller en Italie, et il fut depuis car- 
dinal. 


( Tiré du cabiact de M. de Clairambault. ) 
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On lit dans les poésies de Mellin de Saint- 
Gelais (i), que Catherine de Médicis, voulant 
amuser le roi, composa un ballet ou une mas- 
carade, dans laquelle six jeunes personnes de 
sa cour, habillées en sibylles, dévoient réciter 
chacune une petite pièce de vers adressée à 
Henri II , à son retour d’un voyage de Saint- 
Germain-en-Laie , en i554. La première de 
ces six jeunes dames étoit madame Élisabeth, 
qui fut depuis reine d’Espagne : la seconde, la 
signora Clérice Strozzi , parente de la reine : 
la troisième, la jeune reine d’Écosse, Marie 
Stuart, qui épousa François, dauphin, et de- 
puis roi de France : la quatrième fut mademoi- 
selle Flamin ( 2 ) ; elle représentait la sibylle 


( 1 ) Pages ia et i3 de l’cdition de i5;4> publiée à Lyon par 
Antoine de Harsi. 

( 2 ) L’imprimé porte de Flamjr , d’autre» l’appellent N 

de Lawiston. Voyez Anselme, toine i , p. i36. L’auteur des 
Galanteries des rois d<? France lui donne le nom d’Amilton , 
niais sans raison, en confondant les noms des deux maisons 
d’Ecosse alliées , mais différentes. 
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Érylrée, et devoit adresser ces vers à madame 
Marguerite, sœur du roi, qui épousa depuis le 
duc de Savoie : 

Le beau rivage, où mon surnom j’ai pris, 

Ne produit point de perles de tel prix, 

Que vous, unique et claire Marguerite, 

Qui voyez tout dessous votre mérité. 

Heureux trois fois et plus sera le roi. 

Que vos vertus vous promettent, et moi ! 

La cinquième de ces demoiselles étoit madame 
Claude de France : la sixième n’est pas nom- 
mée. 

On peut conjecturer de ce que la demoiselle 
Flamin fut admise dans celte partie, où figu- 
roient deux dames de France avec ,1a reine 
d’Ecosse , et une alliée de Catherine de Médi-* 
cis, quelle étoit la considération où elle étoit à 
la cour. L’âge des princesses peut aussi faire 
connoître celui de cette demoiselle. Madame 
Élisabeth, aînée de France, née en avril i545, 
n’avoit, en i554, que neuf ans. Madame 
Claude n’en avoit que huit au plus , et la reine 
d’Ëcosse n’en avoit que douze. On ne sauroit 
donner à la demoiselle Flamin que treize à 
quatorze ans. Si la jeune Flamin est la même 
que la demoiselle de Lewiston, comme le croit 
Anselme, elle avoit suivi la jeune reine Marie, et 
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étoit d’une des meilleures maisons d’Ecosse. Bran- 
tôme (i) en parle sur ce pied-là. Il est à croire 
qu’elle fut aimée du roi quelques années après, 
et peut-être celte mascarade don na-t elle occa- 
sion à Henri II de s’attacher à la belle Écos- 
saise. De la manière dont s’explique Brantôme, 
elle ne lit point un secret du progrès de sa 
galanterie avec Henri II, puisqn’étant devenue 
enceinte, elle ne chercha point à en imposer 
aux yeux de la cour; et , comme dit Brantôme 
dans son style , n’en fit point la petite bouche, 
disant hardiment dans son ècossement fran- 
çais , que loin d’être fâchée de l’état où elle 
étoit , elle s’en sentait très honorée et très heu- 
reuse. Qn peut voir dans l’auteur même les 
raisons qu’elle en donnoit. Peut-être sont-elles 
du crû de Brantôme (2), qui imagine et débite, 
sans beaucoup de scrupule , ce qui lui plaît 
dans ces occasions. Elle rendit le roi père de 


(1 ) Dames Galantes , tome a , p. 33a , et des Duels , p. 1 44 
de la dernière édition. En parlant d’un combat entre un de aes 
amis et un Ecossais appelé le capitaine Lewiston , il dit de ce 
dernier : * Je ne sais s’il étoit de cette race de Lewiston, dont j'ai 
« connu en Écosse d’honnêtes hommes , et une honnête fille , 
« qui étoit à la feue reine d’Écosse » 

(a) Dames Galantes , t. a , p. 33a de l’édition in-ia de 
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Henri d’Angoulême (i), grand prieur de Fran- 
ce, gouverneur de Provence et amiral des mers 
du Levant. « Cétoit, dit Brantôme, un très 

« honnête, brave et vaillant seigneur 

« homme de bien, et le moins tyran gouver- 
« neur de son temps, ni depuis. La Provence, 
« ajoute- t-il, en sauroit bien que dire : et en- 
« core que ce fut un seigneur splendide et de 
« grande dépense, il étoit homme de bien, et 
« se contentoit de raison. » Ces éloges sont 
confirmés par ce qu’en dit Gaufridy dans son 
Histoire de Provence , où il le traite de vrai 
nourrisson des muses et des belles-lettres. Ce 
fut à sa suite que Malherbe perfectionna, en 
Provence, le goût qu’il avoit pour la poésie. 
On peut voir , dans le même historien , la con- 
duite du grand prieur dans son gouvernement 
de Provence (a), et sa mort funeste. Il regar- 
doit, avec raison , Philippe Altoviti , mari de la 
belle Renée de Rieux Châleauneuf, comme son 
ennemi. Etant allé dans la maison où demeu- 
roit à Aix Altoviti , dit le baron de Castelane , 


(i) Ceux qui, d’après dom de Sainte-Marthe ( daus le 
lia Christian a , t a , col. 349 ei g £3 font ce prince fils de 
Diane de Poitiers se sont mépris. 

(a) Livre i 3 j p. 570 et suivantes» 
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pour lui reprocher sa conduite et ses brigues 
contre lui, il en vint jusqu’à lui donner un coup 
d’épée au travers du corps. Altoviti, expirant, 
eut assez de force pour preudre un. poignard 
sous le chevet du lit où il tomba , et pour en 
donnci^un coup au grand prieur dans le bas- 
ventre. Ce prince mourut vingt-quatre heures 
après. Il ignoroit que sa plaie lût mortelle, on 
lui en dissimuloit même le danger ; mais un 
cordclier (i), qui lui servoit de confesseur, lui 
.ayant dit nettement qu’il ne falloit plus songer 
à la vie, le grand prieur répondit sans émotion. 
Il ne faut plus penser à vivre ? Eh bien , pen- 
sons donc à mourir ! Il s’y disposa aussitôt , et 
mourut en héros digne du sang des Valois. Sa 
mort arriva le a juin i588. Suivant Anselme 
(t. i , p. i36 de la nouv. édition) , il avoit été’ 
un de ceux qui avoient assisté à l’affreuse réso- 
lution de la journée de Saiut-Barthélemi , et 
fut, avec le duc de Guise, celui qui donna les 
ordres pour l’exécution de cette horrible bou- 
cherie. Nous apprenons même du président 
de Thou (sous l’an 1572 , liv. Ô 2 ) que, pour 
être sûr du massacre de l'amiral, il lui essuya 


(1) Le P. Pompée. Voyez Gauiiuly, Histoire de Provence, 
p. 6 08. 
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le visage avec un mouchoir, et que, l’ayant 
reconnu , il lui donna un coup de pied , en 
ajoutant à cette barbare action ces mots, qu’il 
adressa à ceux qui éloienl avec lui : Courage , 
mes amis ; nous avons bien commencé finis- 
sons de même. 


MARIE STUART, 

. il I * * *Z 1 . * p 

FEMME DE FRANÇOIS II. 

* * ' A, . U /{,' ,* : * il » s|I rt A f 

Si l’histoire formoit ses jugements sur l’éclat 
des titres (i); si elle n’envisageoit que les bellés 
qualités, sans penser aux défauts; si de grands 
malheurs lui faisoient oublier de grandes fautes; 
Marie Stuart pourroit passer pour la reine la 
plus accomplie que la France ait jamais eue. 
Cette princesse naquit le i5 novembre i£»4?., 
de Jacques V ( 2 ) , roi d’Écosse, et de Marie de 


( I ) Ou a dit de Marie Stuart : 

Jure Scotos , Gallos thalamo spe possidet Akglos. 

(a) Jacques V , fils de Jacques TV, avoit épousé en premières 
noces Madeleine de France , fille de François I , morte eu i537, 

*ix mois après sou mariage. Le Sage, Allas hisl. Tableau u. NUI. 
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Lorraine-Guise, fille aînée de Claude, premier 
duc de Guise, et d’Antoinette de Bourbon (i). 
Elle étoit alliée , non seulement à la maison 
régnante de Valois par celle de Bourbon, mais 
même à celle de Médicis par l’ancienne maison 
de La Tour. A l’égard de ses droits à la couronne 
d’Angleterre, il faut regarder comme légitimes 
le divorce d’Henri VIII avec Catherine d’Ara- 
gon , et le mariage de ce priuce avec. Anne Bo- 
leyu, pour les lui contester ; et Élisabeth, fille 


(t) Automate de Bourbon étoit fille de François, comte de 
Vendôme . mort en > 490 , et de Marie de Luxembourg, morte 
«n i547 i et s«iur de Charles , premier duc de Vendôme , et 4» 
Louis t , cardinal de Bourbon , tante d’Antoine de Bourbon , 
duc de Vendôme, de Charl> s II , cardinal de Bourbon, et de 
Louis, priuce de Coudé. Atlas hist. de Le Sage , tableau XI et 

x\u. 


Fi , comte 4® V endôm» -, Mari» Je Luxembourg. 


Ktwrbon ; (.'tond* Je Guise , 
duc Je Guise. 


Charles . duc de Vendôme ; 
Françoise d.* JjUnçon. 



\Utic de Lorraine ; François de Gobe. 

Jusque* V, roi d J £cos*0‘ 


Uiiiie , reine d’Kco»*« Henri de Goise, 
et de France, tué à Blois. 


Antoine de Bourbon , roi 
de Navarre; Jeanne (t Al" 
bret , reine de Savane. 


Henri IV , roi de FttJOCt 
et de Navarre. 


Il y avoit une alliance avec la maison de Médicis par Anne de 
La Tour, femme de Jean Stuart , duc d’Albanie, petit-fils de 
Jacques II, roi d’Écossc , trisaïeul de Marie , reine de France 
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-d'Anne, les reconnut elle-même à sa mort, en 
déclarant Jacques VI, fils de notre Marie, roi 
d’Angleterre. Jacques V, son père, étoit fils de 
Marguerited’Angleterre,filleaînéedeHenriVII, 
et par conséquent elle étoit petite-nièce de Hen- 
ri VIII (i). 

A peine la princesse d’Ecosse vit-elle le jour, 
qu’elle éprouva la première atteinte du malheur 
auquel elle étoit destinée. Elle perdit son père 
sept jours après sa naissance. Il mourut, avec 
soupçon de poison, le a3 ( 2 ) novembre i542, 


HENRI VIII, roi d'Angleterre. 



Henri Y III ; Jnnt BoUyn. Mergneritte d’Angleterre ; 1 acquêt I f , 

roi d Rco***. 


Elisabeth , reine d’Angleterre , J«cqu«u V , roi d’Ecoisc ; Marie de 
• pré» U mort d’Edouard VI , et Lorraine. 

de !*U ie d’Angleterre. Elle avoit I 

Te germain sur Marie d’Ecosse , , I, # • 

petite-fille de Margueritte. Marie d’Ecoaec . reine d'Ecosse et de 

• . France. 


. i * 

Jacqnea VI , ro> d’Ecosse , successeur 
d’Élisabeth. 

( 9 ) Bucanan dit le 1 3 décembre; et, dans un endroit, cinq 
jours après la naissance de Marie , et plus bas huit jours. Hila- 
rion de Coste dit le l5 novembre j et David Cbambcrs d t que 
Jacques V mourut sept jours après la naissance de sa fille. Le 
lecteur préférera , s’il veut, les dates de Bucanau , dont l’inexac- 
titnde est prouvée ( mais j’ai adopté celle d’Hilarion de Coate , 
pareequ’il est communément très exact en ces matières. Labbe , 
ni Anselme , ne datent point ta naissance. D’autres la datent du 


-.a&tàft ... 


>A 
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et elle se trouva reine le huitième jour de sa 
vie, sous la tutelle de Marie de Lorraine-Guise, 
sa mère, assistée de quatre seigneurs écossais. 

L’Angleterre d’un côté, et la France de l’au- 
tre, pensèrent aussitôt à se disputer la con- 
quête de la reine d’Écosse. Henri VIII, par 
cette aillance, ajouloit à ses États un royaume 
que les Anglais avoient dans tous les temps re- 
gardé avec un œil d’envie; et la France pre'ten- 
doit conserver un allié qui l’avoit tou jours fidèl- 
lement servie contre une puissance rivale. Les 
Anglais pensoient à acquérir; et les Français à 
ne rien perdre. Le mariage de Marie devint 
l’objet d’une négociation importante; Henri VIII 
lui olFroit Édouard son fils aîné; François I, un 
asile et des secours. 11 n’y avoit pas à balancer 
dans le choix. En acceptant les offres de l’An- 
gleterre l'Ecosse perdoit ses rois, et le prix de 
tout le sang qu’elle avoit répandu depuis tant 
de siècles , pour n’être pas une province 
d’Angleterre, et n’avoir pas ses ennemis pour 
maîlres. La religion y couroit autant de dan- 


|5 décembre. Jacques V étoit un très grand prince; et Bueanan, 
qui lui donne les plus grandes vertus , détruit lui-méme sa cri- 
tique , puisqu’il n’oppose à scs vertus que sa sévérité et son 
amour pour l’argent. Voyez Bueanan, livre l4 > p. S 1 4- 
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ger que le gouvernement. Henri 'S^pi , qui 
s’étoit soustrait à l’empire du pape, n’eût pas 
manqué d’établir sa suprématie en Ecosse. 
Cependant les Anglais s’y firent un puissant 
parti, et la princesse leur fut promise malgré 
les partisans de la France et la reine mère. 
Elle résista constamment aux Anglais. Marie 
fut couronnée à Sterling, en présence de Jac- 
ques Hamilton, comte d’Aran , héritier présomp- 
tif de la couronne(i), nommé vice-roi d’Écosse, 
et des grands qui avoient été choisis pour pré- 
sider à son éducation ( 2 ). Mais les Ecossais, 
tranquillisés du côté de l’Angleterre , se divi- 
sèrent entre eux. David Bertlion (3), dit le car- 
dinal de Suint-André, avoit auprès de la reine 
mère un crédit extraordinaire ; il prétendit en 
profiter et régner sous son nom. Hamilton étoit 
un petit génie, inconstant, irrésolu, peu capable 
de soutenir le poids du gouvernement. Il se joi— 


( 1 ) Il étoit petit-neveu de Jacques II. 

(a) C’étoient Guillaume Gran, Jean d’Arskin , Jean Lendesy , 
et Guillaume Lrwistou. 

(3) Bucanan , liv. i5, p. 5^0 , en fait un étrange portrait. Il 
étoit à peu prêt du caractère du cardinal de Lorraine ; homme 
d’esprit, intrigant, ambitieux, avare, livré à scs plaisirs, et grand 
persécuteur des luthériens. Le président de Thou na contredit 
point Bucanan. 
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«mit au téardinal de Saint-André, quoique ce 

-mm 

dernier eût employé tous les moyens imagina- 
bles pour prendre lui-même la qualité de vice- 
roi, au préjudice d’IIamilton, ayant même fait 
paroître un faux testament, où Jacques V lui 
donnoit ce titre. Mathieu Stuart, comte de 
Lenox, frère de d’Aubigny, e'toit passé de 
France en Écosse pour y rétablir la tranquillité'. 
Le cardinal de Saint-André et la reine douai- 
rière se servirent utilement de Lenox pour ré- 
tablir le calme en Ecosse; il fut même amusé 
pendant quelque temps de l’espérance d’épou- 
ser la jeune reine. 

En i543, François I envoya en Écosse Jac- 
ques Ménage, seigneur de Cagni, conseiller au 
parlement de Rouen , et Jacques de La Brousse , 
pour y renouveler l’alliance de la France avec 
l’Écosse , traiter du secours contre l’Angleterre, 
et du mariage de la jeune reine avec un prince 
d’Écosse. La commission des ambassadeurs est 
du 25 juin i543 ; et le savant Ménage (i), du- 
quel j’emprunte ces faits, paroît avoir eu sous 
les veux les instructions et les mémoires secret* 


(l) Remarques sur la TÎe de Guillaume Ménage , dans le som- 
maire de la rie de Jacques , p. ag5. M. de TLou donne mal à 
J. Ménage le nom de Ménagtr. 
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•qui leur furent donnés, et qu’il date du 27 juin 
i543, et du 12 février de l’année suivante, 
nouveau style. Ménage et La Brousse avoient 
ordre de proposer le mariage de la reine, Marie 
d'Écosse , avec le comte de Lenox. La proposi- 
tion futmême acceptée versla fin d’octobre 1 543; 
et les articles de ce mariage signés de la reine 
Marie, du cardinal de Saint-André, du comte 
de Lenox et de nos deux ambassadeurs, et 
scellés de leurs sceaux , furent déposés entré'les 
mains de Jacques Ménage. Mais, ajoute son 
historien, François I n’avoit pas dessein que ce 
mariage se fit. Ce tfétoit que pour écarter lés 
projets des Anglais qu’on prit ce détour. II 
observe que la reine douairière d’Écosse, de la 
maison de Guise, prit dans ce traité de i544 
le nom de Marie de France , veuve de Jac- 
ques V, roi d’Écosse. Le cardinal de Saint-An*- 
dré étoit bien éloigné de se faire un maître. Il 
cabala contre lui à la çour de France, où les 
Lorrains avoient déjà beaucoup de pouvoir. 
Montgommery fut envoyé en Écosse pour ins- 
truire la cour du fond des affaires. Il étoit l’en- 
nemi de Lenox ; cependant ü en agit avec beau- 
coup de générosiléjmais cela neservit.de rien; 
les calomnies du cardinal de S. André réussi- 
rent, et Lenox fut obligé de se retirer en An- 
Tom. iy. 23 
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gleterre (i). Ce succès coûta cher aux partisans 
du vice-toi Hamilton et du cardinal. Les An- 
glais firent une nouvelle incursion en Ecosse, 
et y ravagèrent quelques provinces. Le comte 
de Montgommery , qui e'toit venu à la tête de 
cinq cents hommes de cavalerie seulement, n’y 
fit rien de décisif, et n’empêcha pas que l’Ecosse 
ne fût exposée au pillage des Anglais. Au lieu 
de chercher à calmer les désordres intérieurs , 
le cardinal Bethon, s’armant d’un zèle déplacé, 
fit des recherches sévères contre les Luthériens. 
S’il faut en croire Bucanan , on punit du der- 
nier supplice quatre hommes dans la vdle de 
Perth , parcequ’ils avoient mangé de la viande 
un jour défendu. Une femme grosse, qui n’a- 
voit pas voulu se recommander à la Vierge, fut 
aussi condamnée à mort, et exécutée tout en- 
ceinte qu’elle étoit. Enfin la lecture du nouveau 


(i) Tl y épousa Marguerite de Douglas , fille d’Arehanaband 
de Douglas, comte d’Anguse , et de Marguerite, reine douai* 
rière d’Écosse , fille de Henri VII. De ce mariage naquit, entre 
autres enfants, Henri , comte d’Arnley , qui épousa depuis Marie, 
douairière de France, reine d’Écosse, et fut père de Jacques VI , 
roi d'Écosse. La maison de Douglas , alliée à celle dea Stuart , des 
Hamilton , et à celle d’Yorck , est une des premières d’Écosse, 
et est célèbre*par ses disgrâces , autant que par sa splendeur. Ils 
ont eu en France le titre de ducs de Tours. Guillaume et Charles 
sont inhumés à Saiut-Germain-des-Frés à l’aris. 
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Testament) aussi-bien que celle de l’ancien , de- 
vint un crime capital. La sévérité du cardinal, 
autorisée par le vice-roi Hamiltou, souleva bien 
des esprits. Le supplice de Georges (i) Sepho- 
canl, condamné au l’eu, exécuté contre l’ordre 
même du vice-roi, acheva d’indisposer la no- 
blesse, indignée des entreprises du cardinal; et, 
tandis que les ecclésiastiques vantoient son zèle 
et son intrépidité à venger l’Eglise, il se forma 
une conspiration violente contre lui, de laquelle 
il fut la victime. Il fut poignardé dans son pa- 
lais de S. André, et son corps jeté dans l’en- 
droit même d’où il avoit regardé la mort de 
Sephocard (a), qui l’avoit, dit-on, ainsi prédit 
nu supplice. Les meurtriers se retirèrent en 
France. Ils y furent arrêtés par ordre du foi, et 
enfermés au Mont Saint-Michel , sous la garde 
de Montbrun ; mais ils trouvèrent le moyen de 
se sauver. Leur évasion fut attribuée à Mont- 
brun, auquel on se contenta d’ôter la garde de 


(l) De Thou , liv. 3, sous l’an i54j , l’appelle Georges Wis- 
tiai l. Au reste il suit Bucanan , qui entre dans un. long détail 
de la mort de ce Lutliélicn , liv. j5 , depuis la pnge 536 jusqu’à la 
page 54 1 de l’édition in-8° de i643. La mort de Scpliocard fit 
rn Écosse à peu pré» le même effet qu’asroit produit celle d'Anne 
Dubourg en France. 

(a) Bucanan, p. 54 a - Tli<yi, L p. 170. 


V. 
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cette place. Tout cela ne fit qu’augmenter les 
troubles du royaume. Léon Strozzi, dit le prieur 
de Capoue, réduisit les conjurés, et chassa les 
Anglais ; mais il s’en retourna en France , chargé 
des dépouilles du cardinal de Saint-André, et 
suivi de plusieurs prisonniers anglais. Après 
des évènements variés, où l’Écosse et l’Angle- 
terre eurent tour à tour l’avantage, lo mariage 
de la jeune reine avec le dauphin François fut 
enfin résolu. Il fut en partie l’ouvrage du cardi- 
nal de Lorraine, qui y voyoit l’agrandissement 
dë sa maison, et l’augmentation de son crédit à 
la cour; et d’ailleurs il n’y avoitpàs de princesse 
qui parut plus digne du dauphin, de quelque 
côté qu’on envisageât l’alliance. Les nœuds de 
celle qui subsistoit depuis huit cents ans avec 
l’Écosse se resserroient. On ôtoit à l’Angleterre 
des États dont l’union l’eussent rendue plus re- 
doutable que jamais; et le dauphin acquéroit 
ùn trône qui alloit passer dans la maison de 
France, et en augmenter le pouvoir et l’éclat. 
Voilà tout ce qu’on pouvoit humainement envi- 
sager de^plus heureux. Le crédit des Lorrains, 
que redoutoient quelques politiques, pouvoit 
recevoir de justes bornes sous le règne d’un 
jeune roi et absolu dans ses États. La mort ino- 
pinée de Henri II, et les suites de ce mariage, 


Digitized by Google 



ÏEMME DE PRAKÇOrS tl. 


357 


qui furent le principe fatal de nos divisions, en 
devenant celui de l’ambition des Guises, et du 
malheur même de la princesse, étoient des se- 
crets que la Providence pouvoit seule pénétrer. 
La jeune reine , accompagnée de Jacques Stuart 
son frère naturel, de Jean Areskins, et de Guil- 
laume Lewiston, s’embarqua sur la flotte que 
le roi tenoit toute prêle à Leith ; et après une 
navigation longue et périlleuse , par les détours 
qu’on prit pour éviter les attaques des vaisseaux 
anglais, elle aborda en Bretagne, et fut con- 
duite à petites journées à la cour. Elle n’étoit 
encore âgée que de six ans. Elle trouva enfin 
une retraite tranquille en apparence jet sa jeu- 
nesse ne fut plus exposée à toutes les agitations 
auxquelles elle l’avoit été dès l’instant de sa 
naissance. Elle devint bientôt le sujet de l’ad- 
miration de la cour du monde la plus polie ; 
chaque année ajoutoit à sa beauté et à ses ta- 
lents. Le siècle où elle brilla en France n’a 
point eu de poètes qui n’aient parlé d’ellecomme 
de la plus belle personnë qui eût. existé. L’Hos- 
pital, du Bellay, Ronsard, Daurat, Baïf, Des- 
portes, Duperron,lui donnent tous les traits de 
la beauté même; et Brantôme a, pour ainsi 
dire, voulu enchérir sur leurs éloges. Il l’a voit 
vue , et il s’y connoissoit. Tous se réunissent à 
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■vanter en elle les yeux les plus touchants, un re- 
gard enchanteur, un tciut dont la blancheur étoit 
éblouissante, une bouche dont les Grâces même 
avoient formé le tour, une taille faite pour tous 
ces charmes , et dans toutes ses actions des 
agréments jnfinis, et cet art de plaire qui sur- 
passe la beauté même. Ce qu’on dit de son gé- 
nie n’est pas moins surprenant. Bucanan , qui a 
dit tant de mal de sa conduite, a dit tout ce 
qu’on peut imaginer de bien de son esprit (i). 
A un jugement net, elle joignoit une intelli- 
gence vive, une imagination brillante, une mé- 
moire heureuse, et une facilité d’expression 
qui n’en diminuoit ni la justesse, ni les agré- 
ments. Elle avoit à peine quatorze ans, qu’elle 


(i) Voyez le poème latin de cet auteur , intitulé : Epitalame 
sur le mariage de François de Valois et de Marie Stuart. Sil- 
va r. lib ■ p. 106 et suiv. de l’édition de Bâle. Il y dit, en s’a- 
dressant à l’époux : 

Aspice quan tus honos frontis , quœ gratia blandit 
Interfusa genis , quant mitis fiamma decoris 
Fulgeret ex o cutis , quant conspiravit arnica 
pcedere cuni tenerd gravitas matura juventd , 

Lenis , et augustd cum majestate venuslas! 

Pectora nec formœ cedant exereita curis 
Palladiis , et pierias ex cuit a per ai tes 
Tranquillant placidos , sophia sub judice , mores. 

Voyez aussi les Poé.-ies de Bnïf , liv. y des poèmes , fol. JJ)* 
suiv. Le beau poème du chancelier de l’Hospital , etc. 
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écrivoit et parloit déjà plusieurs langues ; et à 
sa mort elle en possédoit six, sa langue mater- 
nelle , à laquelle elle donnoit même un agrément 
qui ne lui est pas naturel; Y anglais, le fran * 
çais , l’espagnol , Y italien et 1 e'iatin. Dans son 
enfance, elle prononça une harangue latine, en 
\ présence de toute la cour , avec des grâces et ' 
une fermeté de mémoire surprenante : le sujet 
de ce discours étoit, qu’il est bienséant aux 
femmes d’étudier et d’être savantes. La Croix 
du Maine dit qu’elle la traduisit depuis en fran- 
çais. Et dès l’an 1 555, un auteur (i), qui lui dé- 


(t) Cet auteurest AntoiueFouIquier ( et non Foucliiu , comme 
le nomme Brantôme ) de Cliaulny en Vermandois, duquel l’ou- 
vrage, dédié à madame Marie , princesse d' Écosse , parut à Pa- 
ris , chez André Wechcl , en 155^. Dans l’épttre dédicatoire da- 
tée à Pari*, le la mai i555 , l’auteur, après avoir dit qu’il dé- 
die son livre à la princesse , comme à une personne divinement 
prédestinée , non seulement pour V amplification de notre 
langue , mais aussi pour l’illustration et honneur de toute 
science , ajoute efu’ elle en donna un certain présage , alors 
ifu'en la présence durai , accompagné de la plupart des princes 
et seigneurs de sa cour , elle soutint , par une oraison bien 
latine , et défendit, contre la commune opinion , qu’il étoit 
bienséant aux femmes de savoir le • lettres et arts libéraux , 
auquel endroit je dirais ( continue-t-il ) en quelle admiration 
d’un chacun vous auriez été ouïe, quel jugement aurait été fait , 
et quelle espérance aurait été conçue de vous par toute cette 
si noble compagnie , si je le pouvois dire sans soupçon d< 
flatterie. C’est, après l’avoir comparée a (Jcrmunicus , p lit-Sl. 
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dia un ouvrage intitulé : la Rhétorique Fran- 
çaise , lui disoit j « que s’il avoit été assez heu- 
« reux pour avoir le discours latin ,. ou plutôt 
k la traduction française qu’en a voitfaitela prin- 
« cessé, il n’aufoit pas eu besoin d’aller cher- 
« cher ailleurs les exemples elles modèles dont 
« son ouvrage étoit susceptible. » Elle aimoit 
aussi la poésie, s’y amusoit, et y réussissoit. Ou- 
tre les pièces imprimées qu’on a d’elle, dans les 
Mémoires de Brantôme, et dans quelques autres 
écrits du temps, j’ai un poëme (i) manuscrit de 


d'Auguste, qu’il dit: Que plût à votre majesté que j’eusse pu 
finir de cette tant élégante oraison , ou plutôt de la française 
traduction qu’il vous en pleut faire quelque temps après , il 
ne m’eût été besoin de chercher des exemples si loin à tant 
d’espaces et manières de tropes 

( 1 ) La pièce contient précisément cent vers de dix syllabes 
dont voici les six premiers: 

« Lorsqu’il convient à chacun reposer, 
o Et pour un temps tout souci déposer , 

« Un souvenir de mon amère vie 
« Me vient ôter de tout dormir l’envie ,, 

« Représentant à mes yeux vivement 
« Dc*bien en mal un, soudain changement. 

Us se trouvent dans un manuscrit d’Adam de Dlacvvocl 
Ecossais , conseiller au présidial de Poitiers , domestique et 
agent de la princesse , de laquelle il tenoit sa charge. Il les a 
traduits en vers latins , et sa traduction a été insérée dans 1* 
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cette princesse, sur la vanité des choses de ce 
monde , qui vaut bien les poésies des auteurs 
de son siècle les plus en réputation. A.vcc un si 
grand mérite et tant de talents, il n’estpas éton- 
nant que la jeune reine ait fait la passion du 
dauphin. Ils furent accordés, et le contrat si- 
gné le 19 avril i558 , et mariés le du même 
mois. La cérémonie s’en fit à Notre-Dame de 
Paris. Ils furent mariés ( 1 ) sur un théâtre 
dressé à la porte de l’église : étant entrés ensuite 
dans le chœur, ils entendirent la messe. Le 

» 

Recueil de scs œuvres , publié par Naudet , à Taris , in- 4 0 , 1 G 4 \ , 
chez Sébastien Cramoisi. V. la Bibliothèque du Poitou , tome 3, 
dans l’article d’Adam de Blacwod. 

/ 

(t) Suivant l’usage , et pour rendra la célébration d’autant 
plus publique , Jacques V, roi d'Ecosse , père de Marie , épouse 
Madeleine de Fiance , fille de François I , sa première femme 
(en l536 ) , devant le portail de Notre-Dame de Paris. Le ma- 
riage de Henri IV et.de Marguerite de Valois, sa première 
femme , se fit aussi sur un théâtre , à la porte de l’église, sui- 
vant cet usage , et non pas pareeque Henri étoit alors huguenot , 
comme le croient bien des personnes. C’étoit par la même 
raison de publicité que les mariages de nos rois se célébroient 
autrefois les jours d'une grande fête , ou les dimanches. Avant 
la publication des bans, les mariages se faisoient ordinairement 
à la porte de. l’église ,- et il y a, dans notre ancienne histoire, 
des exemples de mariages célébrés devant les juges rojraui. 
Voy. Grég. de Tours ,, liv. 4 de son Histoire des Francs, 
où il parle du mariage d’Antarchius avec la fille d’Usus : c« 
qu’il en dit mérite attention. 
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dîner étoit préparé à l’évêché; et après le dîner, 
les époux, suivis de toute Ja cour, allèrent au 
palais, où il y eut bal paré, et où le mariage fut 
consommé, le litnuptialy ayant été préparé (i). 
Elle parut si belle le jour delà célébration de son 
mariage, qu’il n’y eut personne à la cour qui ne 
regardât le dauphin comme le plus heureux (a) 
de tous les princes ; et dans un siècle où l’a- 
mour et la galanterie donnoient bien des li- 
bertés, il se trouva des courtisans assez hardis 
pour ne pas dissimuler qu’ils envioient le sort 
du jeune François, et, qu’ils achèteroient son 
bonheur aux dépens de leur vie. Elle fit son 
entrée dans Paris trois jours après le roi son 
époux. François l’a voit faite à cheval, La reine 
la fit dans une litière. Elle y étoit dans le fond, 
et Marguerite de Valois, reine de Navarre, sa 
tante, sur le devant (3). Au milieu des éloges 
et des acclamations, le félicité de la reiue-dau- 
pbinc (car elle prit ces titres ) sembloit parfaite. 
Les Ecossais ne purent refuser la couronne et 


» 

(i) Baïf , sixième livre îles Poèmes , fol. p. ie>4- 

(a) Brantôme , Dnmci illustres de France , p. i lg. 

(3) -S. ilmon Macrin a fait la defcription de cette entree, data* 
tes l’or»ic» , j> 335 du Brcucil de Gruter, tome J. 
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le sceptre à l’époux de leur reine, et ils les lui 
envoyèrent peu de temps après le mariage (i). 
Le bonheur de Marie fut de peu de diïrée ; on 
peut même dire qu’il ne fut jamais réel. Tandis 
qu’on amusoit à la cour la jeune princesse par 
des ballets et des spectacles, la France, ayant 
perdu Henri II, devint, pour ainsi dire, la 
proie de l’ambition des Guises et de celle de la 
reine mère. Les partis se formoient; l’esprit de 
trouble et de faction germoit. Marie, parmi ces 
orages, ne jouissoit que du vain nom de reine 
d'Ecosse, aussi-bien qu’en France, et les Lor- 
rains, qui y exercoient un pouvoir absolu sous 
le nom de leur nièce, et par le moyen de la ré- 
gente, sœur du cardinal et du duc de Guise, y 
entretenoient le trouble et la confusion. Ce fu- 
rent les deux frères qui conseillèrent les voies 
de rigueur qu’ils exercoient en France. On pu- 
blia des édits violents contre les protestants 
d’Ecosse , et Nicolas Pellevé, évêque d’Amiens, 
depuis cardinal, si fameux par scs écarts , et l'un 
des chefs de la ligue de France, fut envoyé pour 
faire exécuter ces édits avec La Brousse. Ils vou- 
lurent, en arrivant, forcer tous les Ecossais 
d’aller à la messe. La récente fit des reinon- 

O 


(0 En 1548. Bucanan , liv. 1 5 , p. 56 i. 


f* lîlifO i'IÜ 
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trances et ne fut point crue ; aussi catholique 
et plus chrétienne que ses frères, elle vouloit 
qu’on n’employât que la prudence et la dou- 
ceur, et elle se vit réduite à employer le fer et 
le feu, comme on faisoit eu France depuis long- 
temps. Cette conduite eut les mêmes suites, 
pareeque les principes que Dieu a établis sont 
les mêmes pour tous les hommes et dans tous les 
temps. La religion en étoit le prétexte dans 
l’un comme dans l’autre royaume. Pendant les 
secousses qu’ils «voient à souffrir arriva la 
mort de Marie, fille de Henri VIII, et àe Ca- 
therine d’Aragon, reine d’Angleterre. La jeune 
reine d’É cosse prit le titre de reine d’ Angle- 
terre (i), comme héritière légitime , et à l’exclu- 
sion d’Élisabeth, fille d’Anne Boleyn, que les 
catholiques prétendoient faire regarder comme 
bâtarde et incapable de succéder. L’ambassa- 
deur d’Angleterre , qui s’en plaignit comme 
d’une injure faite à sa maîtresse, obtint, pour 
toute réponse , quon y pourvoieroit. Mais on 


(i) Ce Tut alors qu'elle prit pour devise deux couronnes , 
avec ces mots : AliAMçrK moratur, elle en attend une autre. 
Elle servit apparemment de type on de modèle à la devise de 
Henri III , qui èloit aussi deux couronnes , avec ces mots : 
Maxet altéra coelo. Marie et Henri ne furent pa>j plus heureus. 
l’un que l'autre. 
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me changea rien , ni aux armes (i) , ni aux qua- 
lités. On publia même quelques écrits, où Ma- 
rie soutenoit ses droits, et fondée sur celui de 
la nature et l’ordre successif, sur le jugement 
rendu contre la répudiation de Catherine d’A- 
ragon , et sur la nullité du mariage d’Anne 
Boleyn, mère d’Élisabeth. L’éclat chimérique 
de ces titres ne servit à la jeune reine qu’à la 
conduire au précipice. La politique ferme et 
sage l’emporta. Le jeune roi quitta même le ti- 
tre de roi d’Angleterre par le traité du 23 juil- 
let i55g. La régente d’Écosse, mère de Marie, 
étoit morte au mois de juin i50o. François II, 
amant passionné de son épouse, mourut au 
commencement du mois de décembre de la 
même année. Marie, en perdant la couronne de 
la France, qu’elle portoit, se vit presque ré- 
duite à des titres. Le calme établi en Angle- 
terre , et l’autorité que s’étoit acquise Élisabeth , 
ne permettoient pas que Marie pensât sérieuse- 
ment au trône d’Angleterre ; et les troubles où 


(t) Marie Sluart, reine île France et J’Écosse, prit les armes 
d’Angleterre , et les fit joindre et écarleler àvec celles d’Écosse , 
et poser publiquement à Paris , en plusieurs lieux et portes , 
par les hérauts du dauphin de France , lorsqu’il épousa ladite 
Marie , avec les titres qui s’énsuivent , FaANCisccs et Maria. Dti 
ÿi atiil Hex , et regirui Francia , Scotia , Anglice , et Hiberniœ. 
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étoit l’Ecosse , avec la dureté du climat com* 
paré à celui de la France, ne lui donnoient que 
de l’indifférence pour un pays sauvage el un 
Etat agité. La qualité de reine douairière de 
France étoit le bien le plus réel dont elle jouit 
Elle s’en seroit contentée, si la politique de 
Catherine de Médicis et celle du cardinal de 
Lorraine le lui eussent permis. Médicis crai- 
gnoit que les Guises ne continuassent de ré- 
gner sous le nom de Marie , en lui faisant 
épouser Charles IX ; et les Guises voaloient 
s’en faire un appui en Ecosse, et écarter une 
princesse qui étoit devenue un obstâcle à leur 
faveur. Elle fit tout ce qui dépendoit d’elle 
pour rester en France ; mais il fallut obéir à son 
sort, et elle fut obligée de partir et de s’embar- 
quer pour repasser dans ses Etats : ce ne fut, dit 
Brantôme, qu’à son grand regret. « Hélas! 

« dit-il naïvement, elle n’y avoit aucune envie 
« ni volonté. Je lui ai vu dire souvent, etap- 
« préhender comme la mort ce voyage, et de- 
« sirer cent fois de demeurer en France simple 
« douairière, et de se contenter de la Touraine 
« et du Poitou pour son douaire, plutôt que 
« d’aller régner en son pays sauvage : mais mes* 

« sieurs ses oncles, aucuns, et non pas tous, 

« lui conseillèrent, voire l’en pressèrent. » Ou 
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dit que le cardinal de Lorraine , ajoutant l’ava- 
rice à la dureté de sa politique , voulut l’enga- 
ger à lui laisser en dépôt les pierreries et les 
bijoux qui lui appartenoient, pour éviter, di- 
soit-il, les fisques de la mer. Eh! que m im- 
porte , lui répondit la jeune reine, qu'ils péris ■> 
sent , si je péris avec eux ? 

Ce qu’ajoute Brantôme mérite attention. 
« Si , lors de son départ, dit-il , le roi Charles 
« son beau-frère (i) fut été en âge accompli , 
u comme il étoit fort petit et jeune , et s’il fût- 
« été en l’humeur et amour d’elle, comme je l’ai 
« vu , jamais il ne l’eût laissé partir, et re'so- 
« lumen t il l’eût épousée; car je l’en ai vu telle- 
« ment amoureux , que jamais il ne regardoit 
« sou portrait qu’il n’y tînt l’oeil tellement fixé 
« et ravi, qu’il ne l’en pou voit ôter et rassasier, 
« et dire souvent que c’étoit la plus belle prin- 
« cesse qui naquit jamais au monde , et tenoit 
« le roi son frère par trop heureux d’avoir joui 
«t d’unesibelle princesse.» (Brantôme, p. 125)... 
Ces sentiments du jeune roi donnèrent peut- 
être lieu au bruit qui se répandit jusque dans 
les cours étrangères des propositions de mariage 


(i) Brantôme ne parle jamais autrement. C’étoit un dialecte 
julien qui l’étoit introduit à la cour depuis Catherine de Médiras 


jT 
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de la rciue d’Ecosse avec Charles IX. Ce qui 
s’en publia fit une telle impression , que l’on 
craignit que le roi des Romains ( Maximilien J, 
auprès duquel l’évêque de Rennes négocioit le 
mariage d’Anne sa fille aînée , avec Charles IX, 
ne l’objectât à ce prélat. Cela se prouve par une 
lettre de Catherine de Médicis à l’ambassadeur, 
du 7 juin i564- <i Quant au mariage du roi, 
« monsieur mon fils , y dit Catherine , avec la 
« reine d’Ecosse ma belle-fille , tant s’en faut 
« qu’il soit vrai, qu’il ne m’en a jamais été 
« parlé, ni mis chose en avant quien a pprohc. 

« Vous le pouvez ainsi dire à tous ceux qui 
« vous en parleront.» Elle avoit déjà écrit dans 
les mêmes termes en décembre 1 563. 11 est cer- 
tain que ce projet, peut-être formé par les 
Guises , étoit très opposé aux vues de la reine 
mère , naturellement ennemie de la reine d’É- 
cosse. Elle pàrtit de France sur la fin du mois 
d’août i 5(Î2, et alla à Calais, accompagnée des 
Guises ses- oncles et d’une partie de la cour ; 
elle y resta six jours ,et s’embarqua le septième 
dans la galère de Mevillon. 

A peine étoit-elle sortie du port , qu’elle vit 
un vaisseatipérir , et les gens de l’équipage se 
noyer à ses yeux. Quel funeste augure , s’écria- 
t— die ! » Elle s’appuya en même temps sur la 
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poupe de la galère; puis, fondant en larmes, 
elle se mit à regarder le port , ne cessant de s’é- 
crier, à mesure qu’elle s’cn éloignoit : Adieu 
France , adieu France! Ce qu’elle fit pendant 
près de cinq heures, et jusqu’à la nuit, qu’en 
se retirant elle répéta encore : Adieu donc , ma 
chère France , je ne vous reverrai plus (i)! Elle 
ne voulut point souper , et fit placer son lit sur 
la traverse de la galère ; et , s’étant couéliée , 
elle dit au pilote de l’avertir , sitôt qu’il seroit 
jour , si l’on pouvoit encore découvrir la France. 
Son ordre fut suivi; la galère n’avoit pas beau- 


(i) Dana nn manuscrit de la Bibliothèque du roi , qu'on assure 
avoir appartenu au fameux duc de Buckingham , et cité par 
l'auteur Je V Anthologie française , on trouve cette cRaason, faits 
par la princesse , lorsqu'elle perdit de vue les côtes de France , 
Adieo , plaisant pays de France , 

O ma patrie 
La plus chérie , 

Qui as nourri ma jeune enfance ! 

Adieu France , adieu mes beaux jours! 

La nef, qui déjoint nos amours. 

N’a ci de moi que la moitié : 

Une part te reste ; elle est lienue , 

Je la fie à ton amitié ; 

Pour que , de l'autre , il te souvienne. 

Cette chanson se trouve aussi dans le Journal de Verdun, 
février 1766 , p. 140 , avec quelques autres extraits de l’Antho » 
.-g.u française. 

Tom. IF, 
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coup avancé j elle se leva , regarda la France 
de nouveau, et recommença ses plaintes et ses 
adieux. A son arrivée en Ecosse , il s’éleva un 
brouillard si épais qu’il fallut jeter l’ancre en 
pleine mer , et employer la sonde pour savoir 
où l’on étoit. Sans cette précaution la galère eul 
péri. Ce brouillard donna matière à de nou- 
veaux présages sur la situation des affaires de 
l’Écosse. On débarqua au Petit Lit (1); et de 
là la reine alla à flslebourg , montée sur une 
méchante baquenée. Comparant cette voiture à 
celles de France, elle ne put s’empêcher de re- 
nouveler ses regrets , aussi-bien qu’à une pi- 
toyable aubade que cinq ou six cents habitants de 
l’Islebourg, que Brantôme appelle marauds (2), 
lui donnèrent le soir de son arrivée. Le lende- 
main il s’en fallut peu que son aumônier ne fût 
tué , et il n’échappa qu’en se sauvant dans la 
chambre de la reine. Jusqu’ici on ne sauroit 


(1) Ou pelit Loc , Pauvbs Locus. 

( 2 ) Maraud, c’est-à-dire , misérable, gueux, mendiant 
En Poitou , les pauvres qui demandent l’aumôue vous disent 
Faites la charité à ce maraud , à cou maraud. Je crois ce mot 
dérivé du laliu , miserundus. De là marauder , aller à la ma- 
raude , clierclier à butiner comme les gueux , à moins d'en 
chercher l’étymologie dan» le mot marra , outil dont se servent 
les vignerons. 
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rendre Marie responsable de ses malheurs, et 
lui reprocher, commele font les protestants (i), 
le caractère de galanterie, l’habitude au plaisir, 
et ce ton de liberté que lui avoit donné son 
éducation à la cour de Henri II ; c’est une sé- 
vérité qui va jusqu’à la passion, et à l’esprit de 
parti. On ne trouve aucun libelle qui touche 
à sa conduite tant qu’elle régna en France , 
dit un auteur célèbre par ses recherches, au 
moins ne s’en trouve-t-il aucun avoué par les 
protestants. Si elle souffrit l’hommage que lui 
rendit Damville , depuis maréchal , duc de 
Montmorenci et connétable de France, qui 
l’aimoit et la suivit en Ecosse, et si elle déclara 
meme qu’elle l’épouseroit volontiers si la mort 
d’Antoinette de La March , fille du duc de 
Bouillon, le mettoit en état de se remarier, 
il ne faut attribuer cette conduite et cet aveu 
imprudent qu’à la forte envie de rester en 
France, et de s’y faire des créatures dans une 
maison qui balançoit le pouvoir de celle des 
Guises , et à la liberté des mœurs de son temps. 
Mais fut-elle aussi innocente depuis son retour 
en Écosse qu’elle l’avoit été jusqu’à la mort de 


(1) Julien , dans l 'Histoire du papisme , tome 2. 
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François C’est un problème que Ton ne 

saufoit résoudre que par l’examen impartial 
des faits publiés par les historiens. Qu’on s’en 
rapporte aux écrivains catholiques xélés, Marie 
est une sainte, sa conduite est pure, sans taèhe ; 
il n’est point delouanges que ne lui prodiguent 
Adam Black wod son domestique ( 2 ) , Sanderus, 
Bosius , Florimond de Raymond , le jésuite 
Maimbourg, partisan, par état, de Marie, et 
ët ennemi d’Elisabeth, Le Laboureur même 
dans ses additions sur Castelneau. Je ne parle 
ni de Brantôme, ni de tHilarion deCoste , ni 
du jésuite Caussm (3). Le premier s’exprime 
plutôt en homme pénétré de passion qu’en his- 
torien; les deux autres ne peuvent être regardés 
que comme des panégyristes de profession. Ce 
n’est pas non plus dans Bucanan qu’il faut 
chercher ce génie impartial qui ne tient à rien 
qu’à la vérité. Il écrivoit sous Elisabeth à la- 


( 1 ) Car il y a une méchanceté abominable à lui supposer de» 
galanterie* avec le cardinal de Lorraine, ion oncle, comme 
l’ont fait quelque* protestant* dan* de* libelle* désavoué* par 
les protestant* même*. 

(a) Conseiller au présidial de Poiticr*. Vid. sup. 

(3) Daus ta Cour sainte , t. 5 , p. 5tl , à la suite de la vrt 
romaoesque.de Cio tilde. 
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quelle il vouloit faire sa cour. C’est , dit-on , 
un ingrat, un calomniateur,; les emportés ajou- 
tent , un hérétique (i). Laissons ces objeclions 
sans réponses, quoiqu’il y en ait. Consultons 
Cambden et de Thou. Il paroît certain que 
lorsque Marie passa de France, en Ecosse, Eli- 
sabeth dut prendre ses mesures pour conserver 
la paix dans ses États. L’Espagne et la cour 
de Rome ne cherchoient que. l’occasion de la 
troubler , et quoiqu’on eût vu la nation, se sou- 
lever contre le pape (a), sans quitter la messe ; 
sous Henri VIH abandonner et la messe et 
le pape sous Edouard VI; retourner à la. messe 
et reconnaître le pape sous le règne, de Marie , 
et rejeter le pape et la messe sous Elisabeth ; 
tousles esprits n’étoient pas tellementsubjugués 
qu’on ne pût faire naître quelques révolutions 
en matière de religion. La politique ne sauroit 


( I ). S’il falloit en croire Jules Scaliger , Bucanan auroil 
raison. On lui fait dire , dans le Scaligcrana : Lorsque j’ étois 
en JKcqsso, elle était eu mauvais ménage avec son mari, 
à cause de la mort de ce David. L’histoire de Bucanan est 

très vraie : elle ne parlait point avec son mari C’étoit uns 

telle créature ! 

(a) Ces diverses révolutions arrivèrent dans' l’espace d’environ 
trente ans. Cela suppose que oe quîon dit de l 'opiniâtreté de» 
Anglais n’.a pa* grand fondement. 
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être trop attentive à écarter l’esprit de parti. 

Quoique jeune et habituée aux amusements 
et aux plaisirs, la reine cl Ecosse se piquoit sur- 
tout beaucoup de catholicité. La maison de 
Guise , qui dirigeoit la conduite de cette prin- 
cesse, en la sacrifiant à son ambition, ne par- 
loit que de religion. Elle étoit obsédée d’esprits 
turbulents qui animoient son zèle etréveilloient 
ses prétentions. On peut donc croire que si en 
effet Elisabeth eût pu se rendre maîtresse de 
Marie sur sa roule de France en Ecosse, sans 
alarmer la France et ses autres ennemis, elle 
l’eût fait. Mais il ne paroît point qu’elle l’ait 
entrepris. Marie , quoique mal accompagnée , 
arriva sans le moindre obstacle dans ses États; 
ainsi, il est faux qu’Elisabeth ait commencé par 
attenter à sa liberté. Elle prit même la voie de 
la négociation avec elle, et lui envoya des am- 
bassadeurs pour la féliciter sur son arrivée. On 
entendit dire plus d’une fuis à Elisabeth, et elle 
écrivit même à la reine d’Ecosse : « que ses Etats 
« alloient être enrichis et décorés par son arri- 
« vée , par l’éclat de sa beauté, et par ses vertus 
« et bonne grâce. » Marie répondit à ces pro- 
cédés , et ce fut à cette occasion qu’elle lui en- 
voya pour présent, en i564 , un gros diamant 
taillé en cœur, qui fut accompagné de beaux 
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vers latins de Bucanan (i), où l’auteur com- 
pare au diamant la sincérité et la pureté du 
cœur et des intentions de la reine d’Ecosse. Les 
deux reines vécurent long-temps dans une union 
apparente ; il est vrai que les propositions de 
mariage faites à Marie par le prince d’Espagne 
don Carlos, l’arcliiduc Charles d’Autriche , le 
duc de Ferrare , et plusieurs autres princes 
d’Italie, inquiétèrent Elisabeth -, que la jalousie 
d’état s’en mêla, et quelesdeux reines régnantes 
dans une même île , et par cela seul rivales , 


( i ) La pièce finit par ces vers. Le poète y fait parler le 
diamant. 

O si fors mi/ti faxit utriusque 
■ Aectarn ut corda adamanlind catend , 

Quant nec suspicio œmulatiovc , 

Livorvt , au l odiunt , aut scnecta solvat 
Tant beatior omnibus lapillis , 

Tant sim clarior omnibus lapillis , 

Tarn sim carior omnibus lapillis , , 

Quant sum durior omnibus lapillis. 

Bucanan operum , pag. de l’édition de Bàlc , in- U. 

Élisabeth savoit parfaitement bien In langue latine : elle a même 
traduit quelque» morceaux de Lycophron, le plus obscur des poètes 
grecs. Elle entendoil aussi l’espagnol , l’italien et le fiançai». Fille 
du plus savant de» roi» , elle peut être regardée comme l’une des 
plus savantes reines. Édouard YI , son frère ; l’infortunée Jeanne 
Gray, à laquelle la reine Marie fit couper le cou à dix-sept aus ; 
et notre Élisabeth, auroient tenu tête à une université en ma- 
tière d’érudition. 


I 
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durent être suspectes l’une à l'autre , et e'pier 
réciproquement leurs actions. Cétoit une poli- 
tique indispensable , une sorte de loi que la 
voisinage (i)et des ihte'réts opposés dictoient aux 
deux princesses. Les droits de Marie dévoient 
rendre Elisabeth attentive à sa conduite -, et 
î’e'clat du règne d’Elisabeth avoit de quoi ins- 
pirer des soupçons légitimes à Marie ; mais at* 
tribuer à l’une les troubles de l’Ecosse, plutôt 
qu’aux démarches imprudentes et au zèle mal- 
entendu de l’autre et de ses agents, je crois que 
c’est une injustice. On ne doit imputer qu’à 
Marie son second mariage avec Henri Stuart , 
comte Darley , son cousin , fils de Mathieu , 
comte de Lenox , qu’elle épousa le 28 juillet 
i564- Elle n’y fut déterminée que par les char- 
mes de Darley , l’homme le plus beau et le 
mieux fait de sa cour. Ses oncles l’en dissua- 
doient. Elisabeth nes’en mêla qu’indirectement, 
et à titre d’amie et d’alliée. Elle feignit même 
de le désapprouver. Et la Fiance n’y donna les 
mains queparcequ’elle vit les choses si avancées 
qu’il étoit malaisé de reculer. C’est ce qu’on 


(1) L’Écosse n’est séparée de l’Angleterre que par une petite 
J-mère , qui se passe presque à guet, et sur laquelle est Làtic la 
Ville de Warwiek. 
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remarquer à travers 1<>s expressions mé- 
taagéesdontse sertCastelneau dans ses excellents 
mémoires. Los dégoûts qu’elle conçut six mois 
après ce mariage, avec une légèreté surprenante, 
n’ont point de motif excusable que son atta- 
chement capricieux pour un homme élevé du 
vil emploi de musicien à la plus intime con- 
fiance, et à une faveur injurieuse à la majesté 
royale et à son époux. Je veux parler de David 
Riccio , Piémont ais , lequel, dit M. de Thou (i), 
« avoilune maison plus magnifiquement raeu- 
« blée , un train et un équipage plus superbe 
« que le roi même. » Elle en fit son premier 
ministre ; elle Fadmit à sa table ; elle alloit 
manger chez lui. 

Etoit - ce ménager la délicatesse d’une na- 
tion naturellement fière , et celle du cœur 
d’un époux qui ne voyoit la faveur de Riccio 
qu’avec chagrin ? Le peuple et les grands sont 
naturellement portés à haïr un homme qui 
réunit en lui toute l’affection du prince. Mais 
cette haine semble autoriser, quand la bassesse 
du choix peut lui servir de prétexte. Persontne 
uignoroit que Riccio, natif de Turin, fils d’un 


( 1 ) Tlmao. lib. 4 O. X r oyez aussi l 'Histoire dci Favori t . 
«1* M. DupiiT , sur cc David Riccio ou Bi*. 
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musicien , musicien lui-même et joueur de luth, 
n’ayant pas fait à la cour de Savoie la fortune 
à laquelle il s’attendoit , s’étoit mis à la suite 
du comte de Moret, envoyé ambassadeur en 
Ecosse j parcequ’il savoit que la reine Marie 
aimoit beaucoup la musique ,• qu’il y avoit e'te' 
quelque temps confondu avec les autres chantres 
français , et que , par un attachement capri-' 
cieux et indigne d’une princesse , Riccio., du 
plus vil état , s’étoit élevé au degré de faveur 
le plus éminent. 

• Pendant que ce Riccio tenoit auprès de la 
reine le premier rang à la cour , d’où il avoit 
éloigné le comte de Muray , frère naturel de 
Marie , le roi vivoit relégué au fond de l’Ecosse ; 
et , dans cet exil , il pensa mourir de froid et 
de faim , ayant été assiégé par des neiges qui 
lui coupèrent la communication avec les lieux 
d’où il pouvoit tirer du secours. A la fin , of- 
fensé d’une conduite si peu raisonnable , Henri 
punit l’impudence de Riccio , et le fit poignar- 
der en présence de la reine , qui vit même en- 
sanglanter sa propre robe , qu’elle jeta sur lui 
pour le garantir des coups. Ce misérable tomba 
mort à ses pieds. Elle étoit grosse : on remarque 
qu’elle en conçut une telle frayeur , que Jac- 
ques VI , qui fut le prince dont elle accoucha 
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depuis , ayant reçu dans le sein de sa mère 
l’impression de celte peur , ne pouvait souteuir 
la vue d’une épée nue (i). Marie , qui a voit 
contre elle son époux et la noblesse du royaume, 
fut obligée de dissimuler; mais les suites (irent 
voir qu’elle regardoit la mort de sa créature 
comme le plus cruel des outrages. Elle se sauva 
d’Édimbourg avec deux cents chevaux , et obli- 
gea son mari de la suivre par des menaces vio- 
lentes. Le cadavre de Riccio , qui avoit été en- 
terré devant la porte dune église voisine, tut 
exhumé, et mis daus le tombeau de Jacques V, 
auprès de ce prince et de Madeleine de f rance , 
fille de FrançoisI (a). Cette démarche augmenta 
l’indignation publique. • • 


( i) C’est un fait assuré par Malebranche , d’après le rapport du 
chevalier Digby , qui en parle comme témoin oculaire. Lorsque 
le roi Jacques le fit chevalier, au lieu de lui donner, suivant 
le cérémonial de l’ordre , du p'at de l’épée sur l’épaule , Jacques 
le blessa au visage ; et, dans ces occasions , il falloir lui con- 
duire la main. Recherche de la Feiite , tome a. 

(a) « Auxit publicam indignationem quod regina , non con- 
« tenta homincm nullis natalibus aut honeslis studus et opéra 
« in pubticum insignern ad tam invidiosos honores evexissc. • . ■ 
« de morlui cadavcr, quod ante fores tcmpli propinqui scpulttim 
« fuerat , de nocte transferendum , ac in scpulchro regis puren- 
« tu ( Jacobi V ) ejusqtic liberorurn juxta Magdalena: Fran- 
« cisci I , regis filiœ paulo anlè reginœ , corpus, collocandum 
« curavit. » (Thcaxcs, lib. 37 , adann. i565 , p. liSo. ) 
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Les apologistes de Marie n’ont point de 
moyens recevables pour l’excuser ea cette oc- 
casion ; aussi les plus prudents gardent-ils le si- 
lence. Cambden et Le Laboureur , sur Castel- 
neau , n’osent en parler. 

A Riccio succéda le cmnte de Botbuel ( Jac- 
ques Hepburn ) , qu’elle avoit rappelé de son 
exil avec quelques autres seigneurs pour forti- 
fier son parti. Le roi , exposé à de nouveaux 
outrages de la part du nouveau favori , se retira 
à Sterlin. Etant allé voir son père à Glascow, 
il y tomba malade de la petite vérole disent les 
partisans de Marie , ou des suites d’un poison 
qu’on lui avoit donné (i), dit le président de 
Tkou (a). Marie , pour éloigner les soupçons 
que cette maladie ne pouvoit manquer de don- 
ner, alla trouver Henri, et, se servant du pou- 
voir qu’avoient ses charmes sur ce foifcleépoux, 
bannit tout ressentiment de son esprit, et par- 
vint à une réconciliation. Elle, fit transporter le 


(1) Lit. 4® » ® la fin de l’année j566. 

(a) Vchementi dolore simul omîtes corpnris paries invadenta 
eorreptus est , In entibus pustulis paulo port enimpcntibut > 
cum tantA vexalionc, ut eiiguà vitæ spe , spirituni ducerel. Quod 
jacobus Abrenothus , usu medendi excellent , de généra moi'b* 
rogatus , à vehementid veneni venir « , respondit. 
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Toi à Édimbourg, et le fit loger dans unemaison 
écartée qui §ppartenoit à Bolbuel. Le malheu- 
reux prince y fut étranglé dans son lit quel- 
ques jours après , avec le seul domestique qu’on 
avoit laissé auprès de lui. 

On prétend que la reine l’avoit comblé de 
caresses , et qu’elle lui avoit même fait présent 
d’une bague( i ), pour gage de la tendresse qu’elle 
feignoit la nuit même du meurtre. 

Le corps du roi fut ensuite porté dans le 
jardin ; et , pour ôter la connoissance de tant de 
crimes, on fit sauter la maison par le moyeu 
d’une mine qu’on pratiqua dans les caves. La 
reine, feignant de ne rien savoir de tous ces évè- 
nements , s’en informa, et fit apporter les deux 
corps , celai de son mari , et celui du valet de 
chambre qui avoit été étranglé avec lui. Elle 
regarda long-temps , et avec assez d’attention , 
mais sans donner aucune marque de douleur 
ni de joie , et avec une sorte d’indifférence , le 
corps de son mari (a). Le jour de ce tragique 


(i) Le présent d’an anneau est, en Écosse , ie gage d’une 
parfaite réconciliation; c’est pourquoi Marie en envoya un à 
Élisabeth , et en donna nn à son mari. 

(a) Voyez de Thou, livre 40 . Il a parfaitemeit bien peint 
o* triste évènement , auquel il donne les couleurs les plus vives 
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évènement fut le 9 février 1567. Les grands 
d’Ecosse furent d’avis qu’on fît au £oi de magni- 
fiques funérailles, et c’e'toit un dernier devoir 
dont il sembloit que la reine ne pouvoit se dis- 
penser ; cependant elle le fit inhumer la nuit 
même sans aucune pompe (1) auprès de David 
Riccio. Ce sont toutes circonstances que les ca- 
tholiques zélés pour la mémoire de Marie ne 
manquent pas de supprimer , et que les pro- 
testants mettent dans tout leur jour. Si elles 
sont fausses , pourquoi n’en pas prouver la faus- 
seté ? Si elles sont véritables , a-t-on dû ri en 
rien dire? 

On fit aussitôt courir le bruit que le roi avoit 
été tué par le comte de Mu ray , frère naturel 
de la reine, et par le comte de Morton, Jacques 
Duglas ou Douglas. Pour autoriser ce bruit, on 
ajouta des faits qui pouvoient l’appuyer. On les 
trouve dans le président de Thou ; et il les ex- 


et les plus intéressantes, Itegina , quasi facti ignora ad tumul- 

tum ex cil ata mittit corpus reginœ jussu , super scam • 

num inversum ertentum per bajulos in palutnm de.fertur , ubi 
illud omnium suce œtatis farmosissimum diù , et aride spee- 
tassc dicitur , nullo in allerutrum judicio , seu dotons , se a 
lœtitiœ signa prodente. Tbuan. loco cit. auno i56". 

(a) Peut-être Marie s’en crut-elle dispensée , pareeque ton 
mari penchait beaucoup du côte' des huguenots. 
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pose pour s’assujettir en fidèle historien (i)aux 
lois de l’histoire , niais sans les adopter. Marie , 
suivant l'usage, eut dû passer quarante jours 
sans sortir, et même les fenêtres de son appar- 
tement fermées, et sans voir la lumière du jour. 
Elle alla à une maison royale près d'Édira- 
hourg ( 2 ) , accompagnée de Bothuel, ouverte- 
ment accusé do la mort du roi ; et ce ne fut que 
sur les reproches vifs et libres de Ducroc , qui 
étoit chargé des affaires de France en Ecosse, 
qu’elle retourna à Edimbourg. Marie y fit tra- 
vailler à la justification de Bothuel. Mais quel 
que soit le pouvoir des souverains , ils ne sau- 
roieut triompher de la vérité (3) : on peut l’op- 
primer ; maison ncsauroit l’anéantir: elle éclate. 
Malgré la sévérité des édits publiés contre ceux 
1 qui imputeroienl la mort du roi à Bothuel , un 
tailleur de la cour , qui ajustoit un des habits 
du prince à la taille de Bothuel , ne put s’em- 
pêcher de dire que , suivant l'usage , les dé- 
pouilles appartenaient au bourreau. Il fallut 
abandonner le projet d’une justification régu- 



les apologistes de la reine d’Écosse. 

(a) De Tbou , liv. \o , sous l’an i56o. 

(3) De Tliou , ibid. p. g3ÿ de l’édition de Drouaid. 
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lière et juridique. La procédure se termina par 
un défi que publia Bothuel , adressé à fout 
ceux qui F accuseroient de la mort du roi. Bien 
des personnes l’acceptèrent, en indiquant le 
lieu, le jour et l’heure du combat; toais tout 
cela n’eut point de suite , et cette pièce irhplexe 
se termina par le mariage de la reine et de Bo- 
thuel, lequel fut précédé d’un enlèvement con- 
certé. 

On remarque que le comte avoit déjà deux 
femmes vivantes ; l’une qu’il avoit répudiée , et 
la seconde qu’on obligea de demander sa sépa- 
ration (i) pour cause d’adultère de la part de 
son mari. L’archevêque de Saint-André , frère 
du comte d’Àran , depuis duc de Châtelleraud 
en France , de la maison des Hamiltons , jugea 
le divorce , et aida par politique la reine à se 
perdre. Le mariage célébré révolta tous les es- 
prits. De Thou observe que l’ambassadeur Du- 
croc (2), quoique attaché à la maison de truise, 

( 1 ) Pour réussir plus facilement devant les juges ecclésias- 
tiques , la femme demanderesse en séparation ajoutoit que 
Borimel avoit eu tm commerce illicite avec une de ses parentés 
avant leur mariage. La religion et la politique furent également 
sacrifiées. De Thou, ilid. p. 44 1 - 

(a) Crocus ipse regis legatus , quamvis Guisianis addic- 
tus , constantcr venir* recusavit , à dignitate qud , etc. 
Thuan. ibid. p. 
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9 

refusa constamment de s’y trouver, pour ne pas 
déroger à la dignité de son caractère. L’aveu- 
glement des passions dure d’autant moins qu’il 
est profond ; le charme se dissipe. Marie ne fut 
pas long-temps sans reconnoître l’abîme qu’elle 
s’étoit creusé. Elle travailla elle-même à une 
dépêche pour sa justification auprès de la cour 
de France et des Guises ses oncles. Guillaume , 
évêque de Dublin, en fut chargé. Tout consis- 
toit à représenter « qu’elle avoit été forcée de 
« se prêter à ce mariage -, qjie Bothuel avoit 
« employé contre elle l’artifice et la violence ; 
« qu’elle étoit plus à plaindre que coupable ; 
« que Bothuel étoit le seul criminel ; que«pe- 
« pendant elle demaiuloit pour un époux , d’a- 
« vec lequel elle ne pouvoil plus séparer ses 
« intérêts , la même bienveillance et la même 
« amitié que pour elle. •» < nr . . 1 •-< 

Les avis que la cour de France avoit reçus 
de Ducroc et de se^autrés agents , tant d'Édim- 
bourg que de Londres , détruisirent entière- 
ment les idées qu'on vouloit faire adopter j et 
pendant qu’elle s’altiroit l’indignâiion des An- 
glais et le mépris de la France, en Écosse il se 
formoit une ligue redoutable contre elle et le 
comte de Bothuel. . 

11 paroît qu’il n’eût tenu qu’à elle de se ré- 
Tom. IF. 25 
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concilier avec les Écossais , si elle eût voulu 
abandonner la cause de Bothuel, et ne pas 
s’obstiner à le faire regarder comme son époux 
et comme roi. La condition lui fut proposée ; 
mais elle ne répliqua que par des menaces (i), 
et répondit <c qu’elle préféroit les coups du sort 
« les plus terribles, elles plus grands malheurs, 
i< avec lui , à tous les agréments de la royauté, 
« sans lui. » L’intérêt des Écossais étoit lié à 
celui de la reine : en lui assurant le trône , ils 
se mettoient à l’ajjri du joug de l’Angleterre et 
d’une domination étrangère. Us ne pensèrent 
qu’il se conserver le petit prince , Jacques , 
successeur d’Élisabeth , qu’elle avoit eu de 
Henri Stuart , comte d’Arnley. Ils s’assurèrent 
de la personne delà reine, qui se vit prison- 
nière entre les mains de ses sujets. Bothuel 
échappa à la fureur du peuple , et périt depuis 
misérablement et dans les horreurs de la dé- 
mence , de la prison et de finfamie (a). Marie 

- . ' l i . ... 

I-» : i • . ■ 

( !•) Malis præsentibus cfferata , potins quàm vicia respondit 
Se libentiùs cum illo in extremis fortunée adversantis ai i- 
gustiis , quàm sine eo , in regiis deliciis vitam acturam. Thons 
l*l>- Af>, ad anu. 1567 , p. g 5 i, 

(a) Il mourut fou et prisonnier à Dfacolme en Dancmarck , 
#près avoir fait long-temps le métier de pirate. ' y. 
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fut réduite à, abdiquer ses États , et à les re- 
mettre au prince d’Écosse son fds , et son édu- 
cation à Jacques Stuart, comte de Muray, son 
frère naturel (i). 

La reine fut resserrée très étroitement (a) , 
et on refusa la permission de la voir aux am- 
bassadeurs 4 e France à ceux d’Angleterre. 
Elle rompit ses £ejrs quelque temps après (3) , 
par le moyeq que lui en donna Georges Dou- 
glas , frère utjéfin du comte de Muray , créé 
yice-roi. Sa fuite replongea l’Écosse dans de 
nouveaux troubles- Le vice-roi y eut ses parT 
tisans, et la reine fut soutenue par les Hamil- 
tons. L’acte de son abdication fut déclaré nul* 
mais après la perte du* combat de Dombritton , 
du i3 mai i568 , elle alla chercher une retraite 


(i) Les portraits qu’on fait de ce seigheur sont bien diffé- 
rent.» les uns des autres. Les apologistes de Marie le présentent 
comme un monstre de duplicité et de perfidie ; le président , 
de Thou , comme l’homme le plus sincère et le plus droit dè 
q«n temps. Moravia) ab omni assentatione , pariter et s imue 

lalione aliénas integerrimus , ac priscce severitatis vir. 

Thuao. lib. 3; , ad ann. |563 , p. G 69 de l’édit des Drouards. 

». 1 I . î • 

(3) Dans un château situe au milieu d’une tic que forme le lae 
de Lenox. 

— ( 3 )- Le » mai tS 6 &— fce jésuite €aus»in , comparant Marie-à 
Susanne, et Georges Duglas à Daniel , parle 4« Ç«tU libération 
comme d’un miracle , et se rend ridicule., ; -, 
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auprès d’Elisabeth (i). Elle ne l’y trouva pas 
telle qu’elle l’espérait. Celle-ci ne crut pas qu’il 
fut de la prudence de recevoir à sa cour une 
princesse qui s’e'toit intitulée reine d’ Angle- 
terre , et qui prétendoit être l’héritière légitime 
du trône. 

Marie regarda ce refj|p comme un affront : il 
en résulta des soupçons , et une secrète mésin- 
telligence entre les deux reines. Élisabeth resta 
l’arbitre du sort de la reine d’Écosse : elle la 
retint en Angleterre , sans s’expliquer sur la 
conduite qu’elle pourrait tenir par la suite. 
Marie habita d’abord le château de Carlile , en- 
suite celui de Scheiffeld, depuis 1677 jusqu’en 
*585. Elle fut transférée au mois de mars de 
cette même année au château de Tuthbury , où 
elle resta jusqu’à la fin de novembre , qu’elle 
fut enfermée à Chartley. Ses intrigues ou celles 
de ses partisans en matière d’Élat et en matière 
de religion , ses. relations avec l’Espagne et la 
cour de Rome , et ses projets d’un nouveau 
mariage avec le duc de Nortfolk , Thomas 
Howard , la firent garder plus étroitement 
qu’elle ne l’avoit été. Elle fut enfin enfermée 


(1) D’autre» disent qu’elle ayoit dessein de repasser en Franc* j 
•t j’j roi» beaucoup de difficultés. 
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dans le château de Fothringhaye (i). Le mal- 
heur de cette princesse devoit réfléchir sur tou» 
ceux qu’elle épousa. François II mourut préma- 
turément à dix-septans ; rnylord , comte d’Arn- 
ley,son second mari, périt, delà manicredont 
nous l’avons dit, à vingt -trois ans j Bolhuel 
n’eut qu’un triste sort, étant mort dans les mal- 
heurs de l’exil , de la pauvreté et de la dé- 
mence ; et l’infortuné duc de Nortfolk , accusé 
de conspiration contre Élisabeth et contre 
l'État , eut la tête coupée le 2 juin 15 ^ 2 . Le ju- 
gement rendu contre lui fut le premier degré 
qui conduisit à l’arrêt prononcé contre la reine 
d’Écosse. Qn a prétendu, et il y a beaucoup 
d’apparence, que Nortfolk agissoit de concert 
avec elle , et sous la direction de Bernardin de 
Mendoce , ambassadeur d’Espagne. Il est cer- 
tain que l’ambassadeur fut renvoyé à son maî- 
tre ; et ceux qui s’iutéressoient au sort de la 
reine d’Écosse la regardèrent comme exposée 
au plus grand danger qu’elle eût encore couru. 
Le baron de Busbck écrivoit (2) de Paris à 


( 1 ) Au conué de Nortliampton. 

(a) Lettre i de Busbek à l'empereur Rodolphe. Lettre 3t à la 
Jin. Sed nec regina Scotiae omnium ut arguitur , conscia , magno 
pcrieulo \acat-f 



/ 
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l’empereur Rodolphe, au mois de février i58/| r 
eu lui parlant de la conjuration formée contré 
Élisabeth , « qu’on ne doutoit pas de la perte 
« du duc de Nortfolk. Pour la reine d’Ecosse, 
« ajoute-t-il , qufrn accuse d’être instruite de 
« tout , elle n’est pas hors de danger, a II est 
certain qu’Élisabeth étoitintimement persuadée 
de l’iniquité de son action ; qu’elle employa 
tous les détours imaginables de sa politique 
pour en pallier l’atrocité ; que si elle se porta à 
cette extrémité, elle n’en reconnut pas moins 
le tort qu’elle se feroit chez tous les peuples du 
inonde qui ont quelque idée du droit public. 
Un souverain qui en fait périr un autre donne 
un exemple contre lui-même. 

Mais si la mort de Marie Stuart ( 1 ) est l’op- 
probre du règne d’Élisabeth, et une tache inef- 
façable dans sa vie, on peut dire qu’elle est le 
plus bel endroit et le triomphe de la reine 


fi) C’est qette mort qui a fait dire à un de nos poètes, en par 
tant de celle d’Élisabeth : 

La mort ne devoit pas tarder si longuement 
A terminer les jours de cette horrible peste. 

Innocents ne pleurez que ce retardement , 

Et laissez aui méchants à pleurer tout le reste. 

May nard , p. 206. 
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d’Ecosse; que jamais cette reine n’eut sur le 
trône l’e'clat réel qu’elle eut sur l’échafaud. 

Auberi du Mauriér est le premier qui ait 
écrit, comme une chose certaine , que, tandis 
que la cour de France sembloit s’opposer de 
tout son pouvoir à la mprt de la reine d’Ecosse f 
elle agissoit secrètement et de concert avec 
Elisabeth pour la perte de cette princesse in- 
fortunée. Le reproche en avoit déjà été fait à 
Henri III , mais par des écrivains si suspects 
qu’on n’osoit les en croire, << Les ligueurs , dit 
<( Mézeray, ne laissèrent pas de calomnier le 
« roi sur cette affaire, et de l’accuser de con- 
« nivence avec Elisabeth. » Du nombre de ces 
ligueurs , qu’il ne nomme pas , étoit l’avocat 
Louis d’Orléans (i). Si l’on n’en avoit pas 
d’autre témoignage , il ne mériteroit pas d’en 
être cru-. Le jésuite Strada insinue la même 
chose , en disant que « Bernardin Mendoce , 
« ambassadeur d’Espagne en France , avoit 
« écrit à Alexandre Farnèze , que l’objet le 
« moins réel de la négociation de Bellièvre en 


( 1 ) Dans son libelle intitulé : Second avertissement des catho- 
liques anglais, fol. 43 , verso, de l’édition 1590 , chez G. Bi- 
chon j et page 58 du Discours du martyre des deux frères Guise - 
Voyez Mézeray , Abrégé chronologique, sous l’an i58j , tome 5 h 
ï>. m. 487. • 
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« Angleterre étoit la liberté, de la reine 
« d’Écosse j que Henri III pensoit bien plus 
« sérieusement à engager Élisabeth a lui me- 
« nager un traité avec le prince de Béarn , 
«le priuce de Condé , le vicomte de Turenne 
« et quelques princes de l’empire (i). » Livre 
aux systèmes de l’Espagne et de Rome , le jé- 
suite Strada en est encore d’une foible autorité ; 
mais l’on a aujourd’hui des preuves certaines 
dans les manuscrits de Loménie. Henri .III, 
qui avoit reconnu qu’il n’avoitrien tanta crain- 
dre que la puissance énorme où s’étoit élevee 
la maison de Lorraine , appréhendoit que la 
reine d’Ëcosse , remise en liberté , ne se réunit 
avec l’Espagne, Élisabeth l’avoit éclairé sur ses 
vrais intérêts, et lui offrait des secours contre 
l’Espagne, la ligue et les Guises. La raison 
d’État, cette raison presque toujours fatale aux 
malheureux, fit abandonner Marie à la merci 
d’Élisabeth et de ses autres ennemis. Con- 
damnée depuis trois mois , elle apprit le jour 
désigné à l’exécution du jugement avec une fer- 
meté qu’on ne saurait trop admirer. Après la 
lecture de l’arrêt, qui lui fut faite le 17 février 


(t) JFamian. Strada de bello Belgico. Decad. a , lib. 8 , aiu» 
J 587, ]>■ A80. 
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j 58j , elle regaercia les commissaires (i) de la 
bonne nouvelle cjiiïls lui annonçaient _, et ré- 
pondit à l’un d’eux , qui prétendoit la consoler 
dans cette extrémité , qu’elle n’avoit pas besoin 
de consolation ; que toute la grâce qu’elle de- 
mandoit, étoit d’être assistée de son aumônier. 
Cela lui fut refusé avec dureté ; et elle se con- 
tenta d’écrire sa confession , et de la faire re- 
mettre à son confesseur avec ses dernières vo- 
lontés. Elle écrivit aussi au roi de France 
( Henri III) , à la reine mère et à madame de 
Guise. Sa constance parut dans toutes ses let- 
tres. Elle employa le reste de la journée à parta- 
ger à ses domestiques ce qu’elle pou voit avoirde 
bijoux ou d’argent dans sa disposition ; chargea 
Malwin, sort maître d’hôtel, défaire ses adieux 
à son fils • et, après une prière d’environ deux 
heures , elle demanda qu’on lui servît à souper , 
et se coucha , « afin , dit-elle, de conserver ses 
« forces pour le lendemain , et de ne rien faire 
« qui ne fût digne d’elle. » Elle ne prit qu’un 


(x) C’étoient Bêlé ^frère du fameux François Walsingham , et 
les comtes de Chersbuiy et de Rotlan , et Faulet , chargé de la 
garde de la persothe de la reine d’Écosse , dans sa prison de 
Fothringhaye. Voyez le nom de tous ses juges, dans les Addi- 
tions de Le Laboureur, sur Castelneau , tome i , p. 644 d e k* 
dernière édition. 
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peu de pain rôti trempé dans du vin , et passa 
une partie de la nuit en prières. 

Le lendemain 18 février , elle se leva deux 
heures avant le jour, pour être prête à marcher 
sans retarder l’heure marquée à sa mort. S’étant 
habillée avec plus de soin qu’à l’ordinaire , et 
ayantpris une robe de velours noir: « J’ai gardé 
« cette robe, dit-elle, pour ce grand jour, parce- 
« qu’il faut que j’aille à la mort avec un peu plus 
« d’éclat que le commun. « Elle rentra ensuite 
dans son oratoire , où elle se mit de nouveau en 
prières, et se communia elle-même d’unehostic 
consacrée queluiavoit envoyée le pape Pie V , et 
qu’elle conservoit depuis long-temps. Rentrée 
dans sa chambre avec ses femmes, elle les con- 
sola , et leur tint des discours touchants et sui- 
vis sur le néant des grandeurs , et dont elle al- 
loit donner une preuve si convaincante. Elle les 
prioit d’assister à ses derniers moments, pour en 
servir de témoins, lorsqu’on frappa à la porte. 
Ses femmes prétendoient faire quelque résis- 
tance. « Ouvrez, leur dit-elle, mes amies, ce 
« que vous feriez ne serviroit de rien. » Les 
commissaires entrèrent, et la reiçe leur adres- 
sant la parole : « Hé bien, messieurs, leur dit— 
« elle , me voilà prête; je n’ai qu’à remercier la 
« reine ma sœur, etvous-mêmes de vos soins.» 
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Cambrien (i) dit qu’elle ajouta : « les Anglais 
ont trempé plus d’une fois leurs mains dans 
« le sang de leurs rois. Jesuis de ce même sang; 
« ainsi il n’y a rien d’extraordinaire dans mît 
« mort et dans leur conduite. » 

Jamais, dit Brantôme, elle n’avoit paru plus 
belle qu’en ce moment (2). On vouloit lui refu- 
ser l’assistance de ses femmes; mais elle l’obtint 


( 1 ) In Aunalibus Angl. ad ann. 1 586. « Angli in suos regel 
e suhinde errdibus sævierunt ; ut neutiquara novura nunc ait , 
« ai eliam in me ex forum sanguine uatairi, itidem sevierent. » 
De quarante rois d’Angleterre , douze périrent par des conspi- 
rations formées contre eux; et, pendant les trente-six aimera 
de guerres civiles, dont Philippe de Commines parle dans ses 
Mémoires , on remarque que plus de quatre-vingts princes de 
la maison royale périrent violemment. Charles I, petit-fils de 
Marie, a été depuis la victime de ce caractère national. Jacques II 
est mort détrôné. 

(a) Un poète du siècle passé dit, dans son style galant, en 
parlant de sa mort : 

« On la vit sous la main d’un infâme bourreau , 

« Laisser tout ce qu'alors le monde avoit de beau, 
a En vain , pour la sauver , les Grâces conspirèrent, 
c Leurs voiles snr son scia en vain elles jetèrent, 

« Les yeux de l’inhumain n’en fureut point touchés. 

« Leurs voiles et son cou , d’un même acier tranchés , 

- a Dans le sang qui jaillit leurs couleurs confondirent , 

« Et les Grâces sur elle en pleurs s’évanouirent. 

L’image est louchante , et cela vaut mieux que tout ce que 
firent les poètes du temps. Ces vers sont du jésuite Le Moine. 
Entretiens poét. , liv. a , De ta Coca , Entretien III , p. ai8. 
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comme une grâce, en promettant qu’elle impo- 
serait silence à leur douleur. L’échafaud étoife, 
dans une salle du château, élevé de deux pieds 
de haut sur douze de large, et couvert d’une 
ihauvaise serge noire ; elle y rtionta sans chan- 
ger de couleur, appuyée sur le bras de Paulet, 
ou, suivant d’autres, de son maître-d’hôtel, au- 
quel elle dit en le prenant : « Rendez-moi en- 
« core ce service, c’est le dernier que je recevrai 
« de vous(i). » Elle demanda encore une fois 
son aumônier, qui lui fut refusé de nouveau. 

Une de ses femmes auxquelles l’entrée àe la 
salle avoit été permise, ayant poussé un cri à la 
vue de sa maîtresse sur l’échafaud , et au milieu 
des bourreaux , elle la regarda , et lui fit signe 
de se taire en mettant son doigt sur sa bouche. 
Elle protesta , dit-on , qu’elle n’a voit jamais at- 
tenté ni à la vie, ni à l’état de la reine sa sœur ; 
avoua qu’elle avoit travaillé à se procurer sa li- 
berté , par le droit naturel qu’elle avoit de le 
faire, et déclara qu’elle mourait catholique. On 
ajoute qu’elle chargea son maître-d’hôtel de re- 


(i) Thomas Moi-us , chancelier d’Angleterre , en faisant U 
mime prière à un des assistants , avant qu’il fût décapité , 
ajouta, en souriant: Je ne vous donnerai pas le mime e m- 
San as pom descendre. 
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commander au roi d’Écosse , son fils, « d’hono- 
« rer la reine Élisabeth comme sa mère , el de 
« ne sc départir jamais de son amitié (i). » Il se 
présenta un ministre delà religion anglicane, 
qu’elle rejeta, priant Dieu en latin pendant 
qu’il pi ioit en anglais , élevant même sa voix au- 
dessus de celle du ministre. 

Le bourreau vouloil porter la main à sa- coif- 
fure : Mon ami j lui dit-elle , ne me touche point. 
Aussitôt elle appela ses femmes, qui lui ôtèrent 
le voile noir qu’elle portoit, sa coiffure et ses 
autres ornements. Cependant elle ne put empê- 
cher que le bourreau ne lui otàt son pourpoint , 
le corps attaché à la jupe , et son collet; de ma- 
nière qu’elle resta à demi-nue , en présence de 
plus de quatre ou cinq cents personnes. Elle de- 
manda aux assistants une sorte d’excuse de l’é- 
' tat d’indécence où on la réduisoit , en disant 
avec beaucoup de présence d’esprit, « qu’elle 
« u’étoit pas accoutumée à une pareille toilette, 
« ni à un semblable valet de chambre. )> 

Le bourreau s’étant mis à genoux pour lui 
demander pardon : « Je te pardonne, lui dit— 
« elle , et à tous les auteurs de ma mort, d’aussi 


(») Discours abrégé sur la mort de madame Marie Stuart, 
reine d’ Écoste , imprimé dans le temps. 
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« bon cœur que je souhaite que Dieu me par* 
« donne à moi-même. » Elle dit ensuite adieu à 
toutes ses femmes , qu’elle embrassa sans confu- 
sion, sans marquer aucun trouble ; leur donba 
sa bénédiction , et leur dit de se retirer , de prier 
Dieu pour elle , et de porter un fidèle témoi- 
gnage de la manière dont elle mouroit. L’une 
d’elles ne pouvant s’empêcher de gémir , et de 
joindre quelques cris à ses pleurs : « Vous m’a- 
« vez promis, lui dit la reine, de ne pas appor- 
« ter de trouble à ma mort; tenez-moi parole. » 
Après qu’elle eut les yeux bandés d’un mou- 
choir qu’elle avoit eu elle-même l’attention de 
faire apporter, elle se mit à genoux , récita tout 
haut le psaume latin Domine in te speravi. 
Lorsqu’elle l’eût achevé, elle mit sa tête sur Iç 
billot, en répétant le verset in manus tuas , Do- 
mine. Le bourreau maladroit, et qui se servoit 
d’une hache , suivant l’usage d’Angleterre , lui 
en fit une grande blessure à la tête , et ne l’abat- 
tit qu’au troisième coup. Gomme s’il eût fallu , 
dit un moderne , autant de coups qu’elle por- 
toit de couronnes. Aussitôt après sa mort sou 
corps fut couvert d’un drap noir , ouvert et em- 
baumé. Le çonjte de Chersbury dépêcha à 
l’heure mêçne son fils vers Elisabeth, poqr lui 
porter la nouvelle de l'exécution. Et le lende- 
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main, 19 février, la ville de Londres , instruite 
de cette sanglante catastrophe, en fit voir une 
joie extravagante, et qu’il semble que la poli- 
tique d Élisabeth n’eût pas dû permettre. On 
fit îles feux de joie dans toutes le$: rues , suivis 
de festins , et de foutes les autres parques de 
1 allégresse publique. Mais dans ces occasions , 

• c’est plus souvent à la multitude qu’au souve- 
rain qu’il faut s’en prendre, et dans celle-ci ces 
marques d’allégresse pouvoient entrer dans le 
plan de la politique d’IÉisabeth. 

L’humanité ne sauroit refuser des larmesà une 
fin si malheureuse; mais l’attentat d’Élisabeth 
ne justifie point la conduite de Marie ; et s’écrier 
pathétiquement avec un moderne ( le président 
Hamault), « Malheureuse princesse , à qui on a 
« voulu enlever les regrets de la postérité , paf 
«< les couleurs affreuses dont on a peint toutes 
« les actions de sa vie ! » c’est toucher le 
cœur du lecteur ; mais ce n’est pas l’instruire: 
* Jusqu’à ce qu’on ait réfuté les récits du pré- 
sident de Thou , et opposé une juste apologie 
à ce qu’il dit de la mort de Henri Stuart , 
comte d’Arnley ; de la familiarité de Marie avec 
David Riccio ; de son mariage avec Bothuel , 
meurtrier du comte d’Arnley ; on ne sauroit ac- 
cuser les historiens d avoir employé des couleurs 
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affreuses pour peindre toutes les actions de sa 
vie. Ce sont les couleurs que présente la vérité 
même j et les traiter d’affreuses, c’est insinuer 
qu’elles sont dues au mensonge. Nous voulons 
bien ne pas lui faire un crime de son humeur 
galante ; de l’amour qu’eut pour elle Danville, 
fils du connétable de Montmorenci, qui la sui- 
vit en Écosse ; de l’aventure de Châtelard (2) , 
à qui elle avoit pardonné une hardiesse criuii- 


( 1 ) Ce Chatelard , gentilhomme du Dauphine , «toit petit- 
neveu , du côté de sa mère , du célèbre chevalier Bayard ; c’étoil 
un cavalier accompli pour l’esprit et le corps , et attaché k la 
maison de Montmorenci. Il suivit Marie en Écosse : il étoit 
éperdument amoureux d’elle , et n’eut point été puni si sévè- 
rement qu’il le fut, s’il n’eût eu que Marie pour juge j mais 
•lie ne pnt refuser son supplice à la dignité du trône offensée , et 
à son conseil. Il fut décapité. Le jour venu , dit Brantôme {*) , 
Cratelaro ayant été mené sur l’échafaud , avant mourir 
print en ses mains les htmnes de M. de Ronsard ; et , pour 
son éternelle consolation , se mit à lire tout entièrement 
l’htmne de la mort , qui est très bien fait , et propre pour 
ne point abhorrer la mort , ne s’aidant autrement d'autre 
livre spirituel , ni de ministre , ni de confesseur. Après avoir 
fait son entière lecture , il se tourna vers le lieu où il pensait 
que la reine fût , et s’écria tout haut : a Adieu la plus helle , 
« et la plus cruelle princesse du monde j » et puis fort cons- 
• tamment , tendant le col à V exécuteur , se laissa défaire fort 
aisément. Voyei dans Lè Laboureur , sur Castclneau , îles vers 
de ce Châtelard , sur son amour, tome a , p. 549 de la nou- 
velle édition. 

(*) l)amr* iHuitrci , tom. a, p. 17J. 
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Delle, puisqu’il avoit été jusqu’à se caclier la 
nuit dans sa chambre pour satisfaire sa passion, 
et qu’elle ne le sacrifia à sa réputation , que 
parcequ’elle ne put s’en dispenser. Enfin nous 
ne lui imputons pointles poésies galantes qu’on 
lui attribue sur son commerce avec ce gentil- 
homme , non -plus que les lettres que les pro- 
testants ont publiées , et qu’elle écrivoit , di- 
sent-ils , à Bothuel avantla mort du comte Darn- 
ley. Mais encore une fois, écartant les faits faux 
on douteux , Marie n’est pas justiGéc aux yeux 
sévères de la postérité ; et il n’y aura que l’éclat 
de sa mort qui puisse faire oublier les reproches 
qu’on peut faire à sa vie. La France lui rendit 
tous les honneurs qu’elle doit à ses reines, et 
on lui fit de magnifiques funérailles. Les poètes 
qu’elle avoit protégés signalèrent leur zèle ; et 
dans les pièces qui nous restent sur sa mort ( i), 
il est difficile de dire si Marie y est plus célé- 
brée qu’Elisabeth n’y est déchirée. Le zèle de la 
religion s’en mêla, et l’on sait ce qu’il le per- 
met lorsqu’il est sans guide et sans lumières. 


( i ) V oy. entre autre» le» Poésies latines d’uu certain Pà- 
MAGIcs-Salics (Toussaint Dusel ), très attaché à la maison do 
Guise , de Marte reginœ SrntUe elegia ad reges , p. 6i. Les 
Po ésics de Dusel , de Saint-Omer, ont été imprimées à Paris , 
in-ia , chez Dupré , 15S9. Il y paroît ligueur furieux. 

Torn. lÿ. 26 


. « 

X* 


Dgitized by Google 


402 MARIE STUART, FEMME DE FRANÇOIS II. 

Henri Stuart , comte Darnley , son second 
mari j la rendit mère de Jacques I , roi d’An- 
gleterre, et VI dé ce nom en Écosse , succes- 
seur d’Élisabeth ; et elle eut de Bothuel , son 
troisième mari , une fille qui fut religieuse à 
Notre-Dame de Soissons. 


FIN DU QUATRIÈME VOLUME. 
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